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PROLOGUE


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Mais écoutez-moi, bon Dieu !… Pourquoi ne voulez-vous pas comprendre ? Je vous le dis, derrière « Lui » il y a autre chose, quelque chose de terrible… Ils en ont assez, un jour viendra où ils vont nous détruire… Mais lâchez-moi, non je ne veux pas… (L’homme hurlait, se débattait tandis que deux infirmiers musclés l’entraînaient. Il avait des périodes de calme, d’abattement même et puis soudain ses « crises » le reprenaient… alors il racontait des histoires « sans queue ni tête » ; des histoires de voyages cosmiques, de lieux où le temps n’était pas le même, de femme qui disparaît, absorbée par son propre corps… On n’y faisait plus attention… Il y avait maintenant plus de cinq années qu’il était en traitement à l’hôpital de Vinéapolis mais son état ne présentait guère d’amélioration.)


  Le docteur Sper sortit de son bureau alors que les deux infirmiers encadrant l’homme passaient devant. Ils s’arrêtèrent.


  — Eh bien, monsieur Vaal, cela ne va pas ?


  — Oh ! Docteur, quand cessera-t-on de me considérer comme un fou ?


  — Nous n’aimons pas ce mot, vous le savez bien… vous êtes seulement, disons fatigué, surmené… votre comportement…


  Celui que le docteur avait appelé Vaal se dégagea d’un mouvement brusque et repoussa les deux infirmiers. Il se planta devant le praticien.


  — Vous deux, foutez-moi la paix ! Docteur, quand se décidera-t-on à m’écouter ? J’ai raconté cent fois mon histoire… Je sais bien qu’elle est incroyable, mais elle est vraie, terriblement vraie ! Je sais maintenant que toutes nos morales, toutes nos philosophies, ne reposent sur rien… Que des êtres inconnus aux pouvoirs immenses nous surveillent et nous dirigent de loin… Je suis « remonté » plus haut que n’importe quel homme, plus haut que n’importe quel initié, vous savez, vous, ce que j’ai découvert. Hein… vous le savez !


  — Mais oui, mais oui, je le sais… calmez-vous.


  — Alors vous savez que « Lui » n’est qu’un intermédiaire, que ceux qui l’ont placé sur Suna l’ont fait dans un but précis, mais lequel, si ce n’est l’intoxication du monde, des mondes, l’asservissement des esprits, de tous les esprits, ceux des terriens et ceux des autres, afin de le nourrir « Lui » ? J’ai envoyé 50 rapports au moins, je n’ai jamais eu de réponse… Il fallait s’y attendre d’ailleurs ! Me répondre ce serait accorder créance à mes récits. Tout au moins admettre leur existence et si ce que je raconte est vrai… J’ai été un dieu et je le suis encore… et c’est vrai, Docteur, croyez-moi, cela bouleverse tout l’ordre établi… n’est-ce pas ? Admettre que derrière les grands enseignements, derrière les grands Prophètes, derrière leur Initiateur, de degré en degré on n’aboutit qu’à « ça »… Mais je crois qu’un jour, Elle viendra me chercher, malgré ce qu’Il la force à faire, elle m’aime… je sais qu’elle m’aime !


  Une larme brilla dans ses yeux.


  Vaal baissa les bras, ses épaules se voûtèrent. Le docteur fit un signe du menton. Doucement les infirmiers glissèrent leurs bras sous les aisselles de Vaal et l’entraînèrent. Il se laissa faire sans protester.


  Sper suivit le groupe du regard jusqu’à ce qu’ils eussent tourné l’angle du couloir puis, pensivement il rentra dans la pièce. Il ferma soigneusement la porte derrière lui, alla s’asseoir derrière la longue table qui lui servait de bureau. Il repoussa d’un revers du bras une pile de dossiers et de radios qui encombraient le plateau, se pencha vers un petit classeur à rideaux, en retira un volumineux dossier marqué Vaal, qu’il plaça devant lui…


  Curieux cas que celui de Vaal !


  Sper ne pouvait s’empêcher d’éprouver à son égard une certaine sympathie et puis, par moments malgré l’absurdité de ses déclarations, il avait tendance à le croire… et pour le croire il fallait y mettre pas mal de bonne volonté… Pourtant un homme ne pouvait inventer tout cela… et surtout ne jamais se contredire. Cela semblait impossible. Et puis il y avait autre chose. Nul ne peut sonder valablement un cerveau, on peut peut-être y dissimuler une pensée, un mensonge… mais un corps lui ne peut mentir et Vaal portait au flanc gauche une étrange blessure qui ne guérissait pas. On n’expliquait pas l’origine de cette blessure. On l’avait sondée, radiographiée… non elle était inexplicable ou alors, il fallait admettre la véracité du récit de Vaal et nul esprit sensé ne le pouvait… Sper appuya sur le bouton de l’interphone.


  — Solange ?


  — Oui, Docteur.


  — Annulez tous les rendez-vous pour aujourd’hui. Faites-moi apporter un ou deux sandwiches et un café et que l’on ne me dérange sous aucun prétexte.


  — Bien, Docteur !


  C’est vrai, Vaal avait rédigé plus de 50 rapports. Aucun n’avait été transmis… par ordre supérieur. Tous avaient été détruits. Pourquoi Sper avait-il conservé l’un de ceux-ci au risque de perdre sa place ? Curiosité ? Intérêt scientifique ? Il n’aurait su le dire ! Peut-être tout simplement par sympathie pour cet homme sur lequel le destin et les hommes semblaient s’acharner.


  Pourquoi tout ce mystère autour de lui, s’il n’était tout simplement qu’un malade mental ? Pourquoi le tenir au secret absolu ? Toute une aile de l’hôpital de Vinéapolis lui était réservée. Etait-il trop dangereux ? Ou bien ce qu’il racontait, risquait-il de faire basculer un « ordre » péniblement établi ? Pourquoi ne pas l’avoir carrément supprimé ? Sper savait que du côté des « hautes sphères », l’on n’était pas sentimental et que l’on faisait peu de cas d’une vie humaine. Qui sait, peut-être estimait-on qu’il pouvait servir un jour ?


  Sper sortit du dossier une épaisse liasse de feuillets couverts d’une écriture fine et serrée.


  Une écriture parfaitement normale, pensa le docteur, qui se piquait de graphologie. Il commença à lire. C’était le premier…
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  Je sors de la maison du Grand Conseil. J’ai été reçu par Allan Curtiss, président du plus grand Etat du monde. On le dit un homme éclairé et j’ai bon espoir d’être entendu. Il m’a demandé de rédiger un rapport et mis à ma disposition ce petit pavillon de chasse où je serai tranquille à l’abri des yeux et des oreilles indiscrètes. Il a sans doute raison, mais je ne suis pas d’accord… Toute l’humanité est concernée, elle doit être prévenue…


  C’est la première fois en tout cas que quelqu’un (du moins quelqu’un d’important) consent à m’écouter. J’ai été voir les grands de ce monde, les chefs politiques, les chefs religieux, les savants… Tous m’ont reçu… plus ou moins poliment mais tous m’ont éconduit… Je n’ai reçu audience qu’auprès de ceux que la majorité qualifie d’utopistes, de rêveurs ou de fous… Pourtant ce que je vais écrire est vrai… Je ne sais par quel bout commencer, j’ai hâte de tout dire…


  Mon côté me fait mal. Je viens d’aller faire un tour à la fenêtre. Qu’ils sont beaux ces arbres centenaires que nous avons réussi à conserver. Le soleil parvient de plus en plus difficilement à percer l’épaisse couche de nuages artificiels, mais il est là tout de même… Il me chauffait la main tout à l’heure, cette même main qui va écrire ce que j’ai vécu… mais mon esprit, ces milliards de neurones qui composent mon cerveau le permettront-ils ?… Jamais je n’ai eu tant de mal à mettre mes idées en place… Je suis maintenant persuadé que d’autres ont tenté d’expliquer avant moi… que cela ne leur a pas été possible… que d’autres ne sont jamais revenus de Suna… que ce sont ces mystérieuses ombres que j’ai aperçues dans la cité de cristal.


  Dehors, il y a des hommes, des hommes en costumes sombres, ils semblent attendre quelque chose. Ils sont censés me protéger… je ne sais pas pourquoi mais je suis inquiet. Est-ce moi qu’ils protègent ou se protègent-ils de moi ?… Ceux qui les dirigent ont peur ; mes révélations, je m’en rends compte, bouleversent toutes les conceptions, renversent toutes les morales… Il faut bien pourtant que cela se sache pour que les hommes comprennent…


  Comprendre ! Sont-ils seulement encore capables de comprendre ?… Le peuvent-ils ? Les nantis s’abritent dans leur chaude construction d’égoïsme forcené et les pauvres se consolent dans un espoir de vengeance, rêves de meurtres et de destructions… juste retour des choses.


  Des phrases me reviennent en mémoire… des bribes de lecture… cela remonte loin… « En ce temps-là, Moïse monta sur la montagne… » En vérité, je vous le dis… etc. L’Etre suprême, celui qui se révéla sur le Sinaï… Alors une furieuse envie de rire me prend qui vite se transforme en sanglot. Qu’y a-t-il derrière « lui » ? Quelle monstrueuse ou merveilleuse civilisation ? Qui les a créés « eux » ? Où sont-ils ? Que veulent-ils ? Et cette phrase, répétée de génération en génération sans être comprise : « J’effacerai l’Homme que j’ai créé de dessus la surface de la Terre »… cette phrase qu’« Il » a prononcée.


  Le mieux est que je commence par le commencement, voici mon histoire.


  

  



  *


  * *


  

  



  Je suis né le 22 mars 1983, c’est dire que je suis bélier… j’en ai le caractère fonceur, je le fus. Têtu je le suis encore et mes tribulations le prouvent assez. Je suis et j’ai toujours été un idéaliste et lorsqu’une idée me passionne je suis capable de lui consacrer de longues années, de tout sacrifier pour elle… mais est-ce un sacrifice ?


  Bien que tumultueuses, mes études peuvent être qualifiées de brillantes. A 23 ans je me retrouvais docteur en philosophie après avoir présenté une thèse « de l’existence de l’Incréé » qui à l’époque fit grand bruit (du moins dans les milieux estudiantins). Comme chacun sait, notre époque n’a guère besoin de philosophes, les techniciens tiennent le haut du pavé… Je réussis néanmoins grâce à l’un de ces techniciens, en l’occurrence mon père, à obtenir une bourse de recherches. Je décidai de me consacrer à l’étude des philosophies anciennes… De ce fait je voyageais beaucoup, vous vous en doutez. Après l’Italie où j’eus la chance de découvrir quelques sépultures étrusques, ce qui me permit d’arrondir ma bourse, je visitai la Grèce où je rédigeai un rapport sur la philosophie des prêtres du temple de Delphes. Le Liban me vit aussi où je consacrai plus de 3 années à l’étude du Temple du Soleil à Baalbeck… J’allai ensuite à Safed la ville des Cabalistes puis Jérusalem, Hebron, Jéricho reçurent ma visite…


  Je consacrais pratiquement tout mon temps à l’étude… c’était pour moi plus que l’étude, c’était ma vie… toute ma vie… la recherche, l’espoir de la découverte ; mais au fait, à l’époque, savais-je moi-même ce que je cherchais ? Je ne le crois pas ! Aucun philosophe ne doit, à mon sens le croire. J’écrivais, bien sûr et mes ouvrages si j’en jugeais par mes droits d’auteur, étaient appréciés… C’était je l’avoue pour moi, une satisfaction d’ordre moral beaucoup plus que financière. Cela ne m’apportait pourtant pas d’apaisement. Je voulais comprendre le pourquoi des choses… Ce pourquoi de la Création, de l’existence de l’homme. Je voulais, orgueil suprême, découvrir le Créateur à travers ses créatures… car pour moi, cela ne pouvait faire de doute, la prodigieuse ordonnance que je découvrais chaque jour davantage dans la contemplation de la nature ne pouvait être que l’œuvre de Quelqu’un de Quelque Chose d’immensément puissant.


  Alors, je m’interrogeais, contemplant le vaste désert qui s’étendait devant moi… Chacun sait que la terre « où coulaient le lait et le miel » était abandonnée depuis plus de 30 ans… Il n’y avait plus de Moyen-Orient ; ces régions tant convoitées, tant contestées étaient tombées sous la coupe de l’administration mondiale et leurs habitants avaient été transplantés. Les terres avaient servi de champs d’expérimentation… Il n’y avait plus de problème dans les régions. Seuls quelques vieillards, plus parcheminés que les énormes livres qu’ils traînaient partout avec eux, habitaient encore les ruines de ce avait été la ville de David, l’Ariel des temps anciens et la Jébusi des temps mythiques. On les tolérait ; ils n’étaient point dangereux. C’est sur les bords de la mer Morte que je rencontrai l’un d’entre eux.


  Qu’était-il venu faire là ? Comment réussissait-il à survivre dans cet endroit désolé auprès duquel le désert de Gobi est un jardin, je ne l’ai jamais su… Je ne sais qu’une chose… si je n’avais pas rencontré cet homme rien n’aurait eu lieu, rien ne serait arrivé et moi qui voulais tant savoir, je ne saurais pas, je chercherais encore, j’aurais conservé mes illusions, ma seule raison de vivre…


  Je sortais de l’un des postes des gardes mondiaux qui se trouvait près des ruines de l’ancien palais des Califes non loin de la Mer Morte… Il y en avait une centaine de ces postes, disséminés tout le long des anciennes frontières jordanienne, syrienne, jusqu’aux portes de l’Iran et beaucoup plus bas jusqu’à l’ex-Arabie Saoudite ; il y a bien longtemps qu’ils n’existaient plus que cartographiquement, ces pays qui s’étaient crus un temps maîtres du monde, grâce à leur pétrole, maintenant totalement épuisé ; après avoir été objet de la vindicte des pays « sur » et « sous » développés, ils étaient retombés dans l’oubli et seule l’antique Mecque retrouvait encore un semblant de vie, les jours de grand pèlerinage organisés et autorisés par l’organisation mondiale…


  Il faut avouer que j’étais un privilégié, les « relations de papa » y étaient pour quelque chose. J’étais un des rares à pouvoir circuler librement dans ces régions qui avaient été longtemps la poudrière du monde. Mon hélico avait reçu toutes les autorisations possibles et inimaginables et tous les relais des grands ordinateurs le connaissaient. Je pouvais me poser n’importe où… pas dans les zones « protégées » par le secret militaire, mais ces zones-là… on s’en doute ne m’intéressaient pas…


  Or donc, ce soir-là, je sortais de l’un des postes des gardes mondiaux, j’étais en compagnie de mon ami Tony Pian. Nous avions discuté toute la journée sur les mérites et les incidences de la philosophie grecque, son apport à la société antique et nous en étions arrivés à la conclusion que cette philosophie n’était en fait qu’un reflet d’une philosophie plus ancienne, plus lointaine, plus abstraite et d’origine inconnue : l’égyptienne… Nous évoquions les multiples aspects des rituels d’initiation lorsque Tony me fit soudain signe de m’arrêter. Il posa un doigt sur ses lèvres…


  — Tu n’entends pas ?


  — Non, quoi donc ?


  — On dirait… enfin comme un gémissement.


  — Un animal sans doute.


  — Un animal ? Ici ? Tu sais bien que non… Il n’y a rien, rien que du sable et de l’eau si saumâtre qu’elle est imbuvable et qu’on ne peut même pas s’y baigner… non… tiens, écoute cela recommence.


  — Tu as raison ! m’écriai-je. Cela vient de par là ! dis-je en désignant un petit monticule de sable.


  Nous nous précipitâmes… et quelques instants plus tard nous nous agenouillions auprès d’un vieillard à la peau si jaune, si tannée par le soleil que nous aurions cru voir l’une de ces momies que nous avions tant examinées dans la vallée des Rois, au musée de l’ancien Caire ou à celui de Paris… Mais cette momie respirait, cette momie vivait.


  — Un peu d’eau ! Il est à demi mort de soif, dit Tony prenant sa gourde.


  Je soulevai la tête du vieillard et précautionneusement nous lui fîmes avaler quelques gouttes… Les gémissements cessèrent et après un long moment, il ouvrit les yeux… Un moment son regard erra de l’un à l’autre puis sa bouche se déforma en ce qui voulait être un sourire…


  — Toda, dit-il.


  Il parlait hébreu, je pouvais sans difficulté lui répondre car je l’avais appris en faculté. Il m’avait été nécessaire pour étudier les Talmuds de Jérusalem et de Babylone. J’avais pu ainsi lire la Thora dans la langue même de Moïse, participer par la pensée tout au moins aux discussions des Gaonim de Babylone lire les commentaires de Rachi de Troyes, étudier la fameuse « table dressée » de Maïmonide ou les compilations de Simon Bar Yochaï et tant d’autres…


  — Qui es-tu, vieillard, et que faisais-tu par ici ?


  — Je ne suis qu’un pauvre ermite… et toi, qui es-tu, qui parles encore la langue des prophètes ? Jadis en ce pays tout le monde la parlait et puis les temps du mal sont venus, la dernière, la grande diaspora a recommencé.


  — Je suis un philosophe… mon ami et moi effectuons ici des recherches…


  — Que cherches-tu ici sur cette terre ? gémit le vieillard. Tout ici-bas n’est que déception… écoute, mon fils. (Sa voix devenait rauque et n’était plus qu’un souffle.)


  — Il n’est pas en état de parler, murmura Tony. Il faut l’emmener de toute urgence.


  — Tu as raison… assez parlé, vieil homme, il faut d’abord que nous te soignions.


  — Personne ne peut plus rien pour moi, dit l’ermite, en se redressant sur le coude.


  Une vie nouvelle semblait l’animer, comme ces roses de Jéricho, singulière plante du désert qui se ramasse sur elle-même par temps sec et qui s’épanouit au contraire dans l’humidité.


  « Il faut que je parle… que je libère ma conscience. »


  Il se cramponnait à moi, comme un noyé à une bouée.


  « Nous n’avons enseigné qu’un mensonge… durant des millénaires, nous et tous ceux qui se sont inspirés des textes sacrés… Ce n’était pas « Lui » qui a parlé à Moshe Rabinou… ce n’était pas lui… ce ne pouvait pas être lui… c’était évident… je l’ai compris à la lecture des Textes… écoute… viens plus près mon fils… »


  J’approchai mon visage du sien… Sa main un instant fouilla sous les plis de la djellaba crasseuse qui lui tenait lieu de vêtement.


  — La vérité est là-dedans… je vis dans les grottes dans la montagne que les Nazaréens appellent Mont des Tentations… J’ai trouvé ceci.


  Péniblement, il parvient à extraire de sous son vêtement un étui de cuir de la grosseur d’un poignet. Il me le tend, me fait signe de l’ouvrir. J’obéis et fais basculer une sorte de coupelle qui forme couvercle, un rouleau s’en échappe. Je distingue les caractères… c’est de l’araméen, mélangé à d’autres signes qui ressemblent à des hiéroglyphes et que je ne comprends pas…


  — Lui avait compris… personne ne l’a écouté…


  — Qui cela lui ?


  — L’histoire n’a même pas retenu son nom… c’était un Essenien, il avait été sur le mont Sinaï… c’est là que je me rendais… je ne pourrai pas… C’est l’Eternel qui t’a placé sur ma route… va là-bas, vas-y à ma place… Il faut… Il faut que les hommes sachent…


  — Qu’ils sachent quoi ?


  — Que celui qui a parlé à Moïse n’était pas…


  Le vieillard a un hoquet. Ses yeux se révulsent. Il faut l’emmener tout de suite. Le plus proche hôpital se trouve près de l’ancien Caire… Tony court jusqu’au poste de garde, plus tard il m’avouera qu’il a eu beaucoup de mal à décider l’un des soldats quelque peu infirmier à se déplacer.


  — Voyage… Suna… les 40 jours… les 40 nuits…


  Maintenant le vieillard délire totalement. Il prononce des mots sans suite que je ne parviens pas à comprendre. Tony revient, avec le soldat visiblement mécontent qu’on le dérange pour si peu de chose…


  — Nous allons l’emmener à l’hôpital… prévenez par radio.


  — Moi, je veux bien… mais cela m’étonnerait que vous arriviez à temps… le pauvre bougre ne tiendra pas… moi à votre place…


  Je m’insurge ; ma mentalité est sans doute celle d’un autre siècle, mais une vie pour moi est une vie et je dois tout faire pour tenter de sauver cet homme. A ce moment, je n’ai pas le temps de penser à ce qu’il m’a dit. Je mets tout cela sur le compte du délire, pourtant mon subconscient a noté, mes neurones ont commencé à travailler, je sais qu’ils n’arrêteront plus… mais pourquoi est-ce moi qu’« Ils » ont choisi ?


  — Je vais tout de même lui faire une piqûre… cela le soutiendra peut-être jusque-là mais, à mon avis…


  — Je ne vous demande pas votre avis ! Donnez-nous un coup de main pour le transporter jusqu’à l’hélico.


  Visiblement à contrecœur, le soldat obéit. Je sens qu’il pense : « on ne sait jamais avec ces gars-là… ils ont peut-être le bras long »… Nous soulevons le vieillard, il est léger comme un enfant… Nous l’installons le plus doucement que nous pouvons dans l’appareil…


  Tony a pris les commandes. Il n’a pas grand-chose à faire puisque l’ordinateur nous prend en charge dès notre décollage. J’ai posé la tête du vieil homme sur mes genoux. La piqûre lui a fait du bien, il me semble : qu’une apparence de couleurs revient à ses joues mais il est toujours évanoui. Je prends son pouls, il ne bat presque plus. Une sorte de sourire flotte sur son visage, un sourire triste… Il vient d’ouvrir les yeux, il me regarde fixement, il veut me parler, je l’en dissuade.


  — Reposez-vous… pas maintenant.


  — Il faut que tu ailles là-bas… il va revenir.


  — Qui cela ?


  — Celui qui est déjà venu… pour lui le temps ne compte pas. Il va revenir là, maintenant je le sais. Approche-toi de moi, je n’ai plus beaucoup de forces.


  J’obéis.


  — Il a dit : « Mets-toi dans le creux du rocher et je te couvrirai de ma main car nul ne peut me voir sans mourir. »


  — Oui… j’ai lu cela !


  — Ce n’est pas vrai !


  Il se redresse sur sa couche, il hurle presque. Je n’arrive pas à le calmer.


  « Ce n’est pas vrai ! il ne fallait pas qu’il le voie, car il se serait rendu compte que ce n’était qu’un… »


  Il retombe sur sa couche, inerte. Par deux fois, il a essayé de me dire quelque chose… mais quoi ?… et puis à quoi bon, ces vieilles légendes n’intéressent plus personne… Plus personne peut-être mais moi si !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nous n’avons déposé qu’un cadavre à l’hôpital. Oh ! il n’y a pas eu de formalités, pas pour si peu de chose. Je ne saurai jamais qui était ce vieillard, quel était son nom. Quant à sa vie, il m’est facile de l’imaginer. L’enthousiasme de sa jeunesse. Il avait bien 80 ans ; il avait donc connu la joie de la création, puis les affres du combat, connu les douleurs de la bête aux abois, subi le sort des minorités ; entraîné dans la marée des événements il s’était cramponné, accroché à ce rocher, île perdue dans cette mer de sable silencieuse et pourtant remplie du souvenir des bruits de la légende et de la tradition. Comme tous ses pareils, il s’était réfugié derrière des fortifications inébranlables de sa foi et puis un jour… cette foi même l’avait abandonné car dans ce livre qui était sa patrie, son univers, son bouclier il avait trouvé « quelque chose » et ce « quelque chose » avait mis bas des remparts que lui-même croyait inébranlables et qui l’avaient été durant si longtemps que le temps même n’avait plus aucun sens.


  Ce terrible secret, il était là dans ma main dans ce petit étui de cuir bouilli sur ses feuillets de papyrus jaunis, usés par le temps. Je ne saurais dire pourquoi j’avais hâte de savoir et en même temps, j’avais peur… Combien de fois ai-je tourné et retourné dans mes mains ce lambeau de peau façonné par les hommes… je ne saurais le dire. Je l’avais mis sous ma chemise et je le sentais contre moi, il me brûlait la peau…


  Je visitai le Caire, du moins ce qu’il en restait car après la guerre du pétrole on l’avait pratiquement rasé. Bizarrement les hommes qui pourtant habituellement ne respectaient pas grand-chose avaient épargné le musée… peut-être inconsciemment tenaient-ils à conserver leur passé pour déterminer leur avenir.


  C’est alors que j’admirais la palette d’ardoise du roi Narmer qui représente le dernier souverain de Haute-Egypte soumettant la Basse-Egypte que je la vis, elle. Je ne l’avais pas vue arriver, tout absorbé que j’étais dans ma contemplation. Le temps a passé et je me demande à présent d’où venait cette femme, peut-être appartenait-elle à une autre espèce, à celle qui… mais n’anticipons pas… Elle était grande, les cheveux châtain foncé coupés court avec une frange qui lui retombait un peu sur les yeux. Elle était moulée dans une combinaison à peu près semblable à la mienne et que portaient la plupart des hommes et des femmes en ce début du XXIe siècle.


  — Magnifique, n’est-ce pas ? me dit-elle simplement.


  — Je ne pense pas que le mot soit assez fort…


  — Quand on pense que cette sculpture a sans doute près de 40 siècles c’est presque impensable. Regardez l’oiseau Horus dans le coin en haut à gauche. Quelle souplesse dans le mouvement !…


  — Et le geste de Pharaon… son visage… cette volonté… Tel devait être en effet le fondateur de Memphis…


  — Avez-vous vu sa statue au British Muséum ?


  — Bien sûr… quelle merveille !


  — Nous nous mîmes à deviser comme deux vieux amis. J’appris qu’elle se nommait Icha Nitzea, mais quelle n’aimait pas ce nom… elle préférait que je l’appelle Léa…


  — D’accord… allons-y pour Léa… Moi c’est Vaal, Daniel Vaal ; mais puisque nous en sommes aux diminutifs, appelez-moi Dan.


  Nous continuâmes notre visite du musée, mais je dois avouer que mon esprit était ailleurs et que je ne regardais que distraitement toutes les merveilles qui nous entouraient ; je n’avais plus d’yeux que pour elle.


  On aurait dit que je la connaissais depuis toujours, il y avait en elle… quelque chose qui m’attirait et me repoussait à la fois, un mélange indescriptible de désir et de peur, une peur latente, inexprimable. Je sentais que pour elle, (à cause d’elle peut-être), il allait se passer quelque chose que je ne pouvais éviter.


  Le destin avait placé deux êtres sur ma route, il fallait que cela soit, pourquoi moi ?… mais, après tout, pourquoi pas moi ?


  

  



  *


  * *


  

  



  Quelques heures plus tard, nous étions attablés Tony, Léa et moi devant une tasse de thé à la menthe comme seuls les Arabes savent en préparer. Jusqu’alors, à de très rares exceptions près je n’avais rencontré que des femmes à la conversation futile, dont la plupart à force de soumission cherchaient à prouver l’égalité des sexes. Celle-ci était comme moi je les idéalisais, infiniment supérieure, intuitive, un jugement sûr, sans complaisance, ni pour elle-même, ni pour les autres.


  — Ecoutez, soyez gentils… si nous abandonnions ce vouvoiement ridicule, appelle-moi Léa, toi aussi Tony… après tout nous sommes à peu près les seuls Européens dans ce bled perdu.


  — Allons-y pour le tu ! s’exclama Tony.


  — Bien… Dis-moi, Léa, nous bavardons depuis des heures et je ne sais toujours pas ce qui t’amène en Egypte… A notre époque, il n’est pas tellement courant de rencontrer des visiteurs dans un musée surtout aussi perdu que celui du Caire… ce n’est plus la ville que cela a été « avant ».


  — Nous avons un point commun, vois-tu, Dan… je m’intéresse aux hommes, à la philosophie humaine.


  — Il n’y a pas d’autre philosophie que l’humaine, coupa Tony, manière de plaisanter…


  — A condition de croire que seuls les hommes sont seuls capables de raisonner, qu’ils sont les seuls détenteurs de l’intelligence… mais cela, c’est vraiment de la philosophie pure qui nous entraînerait bien loin… Je crois que l’histoire est un éternel recommencement, une continuelle fuite en avant. C’est ce que je m’efforce de me prouver à moi-même car, entre nous, qui peut encore de nos jours s’intéresser à ces questions sinon quelques fous, quelques rêveurs ?…


  — Dont je suis ! m’exclamai-je.


  — Dont nous sommes, rectifia Tony.


  — Je m’intéresse à tous les écrits, à toutes les pensées anciennes car je crois, que ce soit dans le domaine des techniques, des sciences ou celui de la philosophie qui est notre propos, que rien n’a changé, nous sommes toujours les mêmes hommes… et les mêmes femmes bien sûr et ce, depuis des milliers d’années.


  — Mais le cas de l’Egypte tout de même…


  — Je te vois venir Tony… nous arrivons à l’éternelle question : qui ou quoi a transformé soudainement des cro-magnons en bâtisseurs ?


  — Bien sûr… c’est la question !


  — Ne crois-tu pas à une… comment dirais-je…


  — Une initiation « extérieure » ?


  — Oui… c’est cela !


  — L’hypothèse est séduisante… Des peuples galactiques plus évolués jouant le rôle de dieux et apportant avec eux les « Bienfaits » de leur civilisation et de leur morale… oui, pourquoi pas ? En tout cas, une constatation s’impose, leurs sciences, leurs morales, du moins celles qu’ils nous auraient transmises ne semblent guère convenir à l’homme.


  — Mais Dieu, dans tout cela, m’insurgeai-je. Qu’en faites-vous ?


  — Cela revient au même… ou tout du moins ne change rien à la question. En toute « Chose », pardonne-moi le mot, il y a une part de bien et une part de mal… pourquoi ne pas imaginer…


  — Oh là là ! vous me fatiguez avec toutes vos hypothèses. Il fait beau, nous sommes bien, ce thé est délicieux.


  — Tu as raison, m’exclamai-je, nous voilà bien sérieux !


  Je fis un mouvement brusque et l’étui de cuir s’échappa de ma chemise et roula sur le sol. Je l’avais complètement oublié, je me baissai vivement pour le ramasser. Lorsque je levai la tête, mes yeux se posèrent sur le visage de Léa, j’eus l’impression qu’elle avait brusquement pâli et que son regard brillait de convoitise, mais ce ne devait être bien sûr qu’une impression… comment aurait-elle pu connaître l’existence de ce rouleau ?


  — Qu’est-ce que cela ? demanda-t-elle d’un ton où ne perçait que la seule curiosité.


  — Un manuscrit, un vieux papyrus rédigé en araméen, d’après ce que j’ai pu entrevoir… Il raconte d’après le vieil ermite qui me l’a confié avant de mourir, une bien étrange histoire, celle de l’initiation.


  Brusquement je pensai, mais il ne pouvait s’agir que d’une coïncidence, que nous venions d’aborder ce « problème » quelques secondes auparavant :


  — C’est passionnant, raconte-moi cela, Dan !


  J’hésitai une seconde, pourquoi après tout, puis je racontai mon histoire, notre découverte du vieillard, son récit, sa mort. Léa écoutait sans mot dire.


  — Il t’a dit : « Il va revenir, là, maintenant ? »


  — Ce sont ses propres paroles.


  — Une idée me vient… mais non c’est idiot… si nous jetions un œil sur le manuscrit… j’ai étudié l’hébreu et l’araméen, peut-être à nous deux arriverons-nous à le déchiffrer, ce sera passionnant… Tout à fait dans la ligne de ce dont nous discutions il y a quelques instants.


  Je serre le rouleau dans ma main. J’hésite à l’ouvrir, comme si je sentais que j’allais déclencher quelque chose… comme si j’allais exhumer une vérité que l’on avait cachée durant des siècles, des millénaires peut-être… Une vérité qu’il semblait impossible de révéler. Pourtant mes mains agirent sans que mon cerveau ne les commande ; c’était comme si une force étrangère, inconnue, impérative les dirigeait. Je fis sauter le couvercle du cylindre de cuir et sortis le rouleau.


  Je le tins un moment dans ma main. Il était si vieux, si fragile que j’eus soudain peur de le détériorer. Je voulus le remettre dans l’étui, je n’en eus pas le temps. Inexplicablement un violent souffle de vent m’arracha le fragile écrit. Il flotta un éclair de seconde puis s’enflamma. En un instant il n’en resta plus rien.


  Nous restâmes tous trois interdits, incapables de prononcer le moindre mot. Je fus le premier à reprendre mes esprits.


  — Qu’a-t-il donc bien pu se passer ?


  — Une réaction chimique peut-être… la décomposition aura formé un gaz inflammable au contact de l’atmosphère, suggéra Tony.


  — Invraisemblable, l’ermite a ouvert l’étui devant nous là-bas et il ne s’est rien passé… Non, on dirait que quelque chose ou quelqu’un veut nous empêcher de connaître le contenu.


  — Allons donc, il ne peut s’agir que d’un fait naturel… ne faisons pas de science fiction…


  — Quoi… Léa, tu l’as vu comme moi… le papyrus s’est enflammé, pourtant l’étui a dû être ouvert des dizaines de fois puisque l’ermite l’avait traduit. Non, il y a autre chose…


  — Quoi alors ? selon toi.


  — C’est ce que je cherche à comprendre… et je n’aime pas ne pas comprendre… En tout cas je veux savoir et je saurai… je vais y aller.


  — Où cela ?


  — Au mont Sinaï ! N’a-t-il pas dit qu’il allait revenir ?… Pourquoi pas maintenant, ceci est peut-être un signe.


  — Enfin, Dan, ne crois-tu pas que nous nageons en pleine utopie ?


  — Peut-être… en tout cas, cela ne coûte rien d’aller voir… au besoin j’irai seul.


  — Pas question, s’exclama Tony, où tu iras, j’irai.


  — Eh bien, suivrai-je le mouvement ?


  — D’accord, allons-y ensemble.


  

  



  *


  * *


  

  



  Inexplicablement, je me souviens avoir eu beaucoup de peine à obtenir les autorisations. On nous prévint que l’ordinateur ne pouvait nous donner les tracés de vol que jusqu’à Bir El Tamada et qu’après nous devrions nous débrouiller par nos propres moyens. Cela ne présentait pas de gros problèmes… Notre appareil était largement assez grand pour trois et son autonomie de vol, grâce à ses moteurs atomiques, était pratiquement illimitée.


  Aujourd’hui je me demande pourquoi j’ai voulu savoir ? A quoi cela sert-il ? Peut-être Custer lui, qui a eu l’air de m’écouter, interviendra-t-il auprès des autres « grands » mais pourrons-nous éviter ce qui semble préparé depuis si longtemps… A moins que ses créateurs à « Lui » ne nous considèrent plus que comme des êtres sans intérêt et qu’ils ne mettent jamais en application la menace contenue dans les livres saints et qu’« Il » répétait inlassablement sur Suna !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Sans nul doute ce vieillard était un survivant des Esseniens, le lieu où il résidait en serait une preuve, dit Tony, alors que nous nous installons dans le fuselico. Pourtant la secte a disparu vers 68 après J.C…


  — Tu sais, il y a beaucoup de sectes que l’on croyait disparues depuis des lustres et qui ressurgissent de temps à autre… Ce sont les périodes d’ombre et de lumière… Les Rosicruciens ont par exemple un siècle d’activité biblique, suivi d’un siècle d’activité occulte…


  — Admettons donc que les Esseniens aient survécu et même que notre ermite soit le dernier… Tu as lu comme moi Flavius Josephe, Pline l’Ancien et sûrement Philon d’Alexandre…


  — Bien sûr !


  — Le néophyte essenien devait promettre de ne point dévoiler l’enseignement qu’il recevait et surtout de conserver les livres de la confrérie avec autant de respect que le nom des anges (1)… et comme ça, d’un seul coup, il nous révèle, à nous qu’il ne connaît « ni d’Eve ni d’Adam », si j’ose dire, un secret conservé depuis des siècles… Cela me semble pour le moins bizarre.


  — Peut-être, comme tu disais fort justement tout à l’heure, était-il le dernier et que sentant la mort venir il a voulu se libérer d’un poids trop lourd pour sa conscience… De toute façon nous perdons notre temps en vaines discussions… Tout est paré ?


  — Tout est OK !


  — Léa… tu es bien installée ?


  — Ça va…


  — Nous serons de retour demain dans la journée. As-tu préparé les tentes, les sacs de couchage car je crois pas que l’on nous héberge au monastère de Sainte-Catherine ?


  — Il y a belle lurette qu’il est désaffecté ! Je l’ai visité autrefois… ces orthodoxes Coptes chrétiens étaient fantastiques. Je crois avoir vu là-bas la plus belle collection d’icônes du monde. On dit que le monastère en possède plus de 5000. C’est incroyable ce que la foi peut inspirer…


  — Cette foi que nous allons peut-être anéantir, murmurai-je, pour moi-même.


  Nous décollons… nous survolons longuement ce qui reste encore du Caire. J’ai un moment l’envie de me diriger vers Gisch, de revoir le sphinx, les trois pyramides mais je me ravise ; j’ai hâte d’être arrivé. Pendant des centaines de kilomètres nous survolons des vagues de sable blanc piquées de touffes d’herbes asséchées… enfin, les massifs montagneux se dessinent à l’horizon. J’aperçois le Djebel Moussa avec ses 2 224 mètres, le Djebel Catharina 2 602 mètres et enfin le véritable Sinaï biblique de Serbal au nord-ouest de Sainte-Catherine que nous distinguons maintenant très nettement au pied du Djebel Moussa.


  — Dire, soupire Tony, que ce monastère élevé en l’honneur d’un dieu de bonté et d’amour est lui aussi, comme nombre de lieux saints, taché de sang !


  — Comment cela ? interroge Léa.


  — Tu ne sais pas cela, tu m’étonnes… En deux mots voilà l’histoire : Sainte-Catherine fut construit, reconstruit serait plus exact, du moins achevé en 562. L’architecte en fut Elisée, il fut décapité pour avoir construit le monastère au pied de la montagne au lieu du sommet… Les siècles passèrent avec leurs vicissitudes et ce fut Kléber qui le restaura sur l’ordre de Bonaparte (2)… Il a été complètement désaffecté vers 1990.


  — Ma parole, tu es une véritable encyclopédie.


  — C’est ça, fiche-toi de moi.


  — Mais pas du tout, je te jure que cela m’intéresse. A mon tour de t’apprendre peut-être quelque chose.


  — Dis toujours.


  — La bibliothèque du monastère recelait plus de 3 500 manuscrits défraîchis, de rouleaux vieillis, des évangéliaires et des psautiers. C’est… du moins c’était la plus ancienne et la plus célèbre bibliothèque monastique. Elle possédait entre autres le Codex-Syrsin, traduction de la bible, vieille de 17 siècles, et surtout l’Akd Nâmé, la charte de Mahomet et les ordonnances du Sinaï, ou charte de Bonaparte.


  — Il y a autre chose de plus important, du moins pour nous pour l’instant : selon une légende on dit que c’est en ce lieu même que Moïse eut la révélation d’un buisson ardent.


  — Le premier acte d’une vaste comédie si l’on en croit votre ermite, dit Léa…


  — C’est ce que nous verrons, nous sommes là pour vérifier, non ?


  — Entre nous, je nous prends pour trois parfaits imbéciles, excuse-moi, Léa, mais je dis toujours ce que je pense… (Tony, Léa et Dan arrivèrent.) Vous les faux-jetons qui vous faites passer pour des dieux, numérotez vos abattis, nous arrivons… tout va s’éclaircir, nous allons « le » ou « les » capturer, il ne restera plus qu’à passer un coup de fil au Vatican, à prévenir le Rabbinat mondial, sans oublier les muezzins et les muphtis de la création. Vous vous êtes mis le doigt dans l’œil, vos histoires ne tiennent pas debout et immédiatement ils rectifieront le tir et tout rentrera dans l’ordre.


  — Ironise, mon vieux, ironise tant que tu veux… pour moi en tout cas, il n’y a pas de fumée sans feu. En attendant nous allons nous poser… tiens, là, à peu près à mi-chemin du sommet du Serbal… Il y a une plate-forme… je vais atterrir.


  — Il nous restera plus de 1 000 mètres à monter !…


  — Cela te fait peur ?


  — En tout cas pas à moi ! s’exclama Léa. Allons, Tony, nous qui nous plaignons toujours que dans notre société l’on ne fait pas assez de sport, pour une fois nous allons pouvoir nous dérouiller les muscles.


  — Moi, ce que j’en disais…


  — C’était histoire de causer, comme dit l’autre.


  Je ne peux m’empêcher de rire devant la mine déconfite de gamin pris en faute qu’affiche Tony.


  

  



  *


  * *


  

  



  Pauvre Tony ! Si j’avais rebroussé chemin à ce moment-là tu serais toujours là. Aujourd’hui il ne reste rien de toi, pas même un pauvre débris, pas même une cendre. Rien ! Combien je regrette de t’avoir entraîné dans cette aventure… mais, le passé est mort… Il ne faut pas que ta mort et mes souffrances aient été inutiles. Bien sûr, j’aurais pu garder toute cette aventure secrète, mais je ne m’en sentais pas le droit. Je suis persuadé que « d’autres » savaient ; que depuis des siècles ils gouvernaient les hommes en se basant sur un mensonge… Il faut que cela cesse.


  Ma foi à moi n’a pas été ébranlée car je sais, je sens qu’au-dessus de « tout cela », au-dessus de ceux qui l’ont conçu « Lui », il y a « autre chose », d’inimaginable, d’impossible à atteindre, même par la pensée.


  

  



  *


  * *


  

  



  Nous nous posâmes sans difficulté, en « manuelles » bien sûr, car depuis Bir El Tamada, nous étions coupés du relais. Nous étions seuls et je pensais à celui qui nous avait précédés plus de 3 000 années auparavant. Quel décor ! Je l’imaginais, ce meneur d’hommes, à la parole difficile, privé de l’aide, de la présence de son frère Aaron, montant au-devant de celui qui s’était déjà révélé dans le buisson ardent. Peut-être qu’en ce moment je posais mon pied à l’endroit même où il avait posé le sien. Comme sans doute le sien, mon cœur battait à se rompre.


  Je sentais qu’il allait se passer quelque chose, quelque chose que je redoutais et que je souhaitais tout à la fois.


  Je jetai un regard vers Léa, elle était debout à côté de l’appareil et regardait intensément autour d’elle. Lorsque ses yeux se posèrent sur moi, un éclair de seconde il me sembla y lire une sorte de mépris, voire de haine, qui me fit frissonner, mais aussitôt un sourire illumina son visage. Je ne sais pas pourquoi, mais je crois que ma rencontre avec Léa ou Icha, comme vous voudrez, n’a pas été le fait du hasard. Je suis maintenant intimement persuadé que tout cela avait été préparé, qu’elle accomplissait une mission. Moi je suis revenu de Suna, mais combien d’hommes au travers des siècles et encore de nos jours, d’hommes qui sans doute avaient eu la même curiosité que moi n’en sont jamais revenus ? Plus j’y pense et plus je me persuade qu’il serait possible que « mon vieil ermite » n’en ait pas été un, mais plutôt…


  

  



  *


  * *


  

  



  Tony s’affairait à sortir deux sacs à dos, dans lesquels nous glissâmes des sacs de couchage et quelques pilules nutritives pour le cas où nous serions obligés de passer la nuit au sommet. Les oreilles me sifflaient ; une sorte de vibration aux tonalités inconnues assaillait mes tympans, une étrange musique, un peu comme celle qui accompagnait les films de fiction du siècle passé, une musique d’anticipation venue de nulle part et qui n’avait besoin d’aucun instrument pour s’exprimer… Bien que Tony ne me dît rien j’avais l’impression que lui aussi avait entendu. Un moment il s’était arrêté, avait semblé tendre l’oreille… Seule Léa qui s’était un peu éloignée n’avait pas paru y prendre garde…


  — Voilà, tout est prêt… D’après l’altimètre nous avons environ 850 mètres à escalader. Je prends les piolets, des cordes et quelques crochets à tout hasard.


  — Si tu veux, mais je ne pense pas que nous en ayons besoin… regarde on dirait presque un chemin. Il fait très clair, nous pouvons être là-haut dans une ou deux heures… Léa, tu es prête ?


  — Je le suis… vous allez voir je ne suis pas mauvaise alpiniste.


  — Nous verrons cela !


  — La Bible est muette sur le chemin qu’a suivi Moïse…


  — Ne parlons pas toujours de Moïse, il n’est que l’un des initiés qui a vu, il y en a des dizaines d’autres, peut-être des centaines dont ni l’histoire, ni la légende n’ont retenu le nom, intervient Léa. Mahomet qui partant du rocher d’Abraham à Jérusalem monté sur la créature fabuleuse nommée Borak…


  — Et qui ressemble étrangement au Sphinx.,. être symbolique s’il en fut, coupe Tony comme pour lui-même.


  — Ioshua de Nazareth, lui, a vu le démon sur le mont des Tentations… il y en a tant d’autres depuis Abraham en passant par Jacob, Noé, et bien sûr, le « premier » de tous les Adam.


  — Où veux-tu en venir ?


  — A ce qu’il est facile de constater : il n’y a pas qu’un lieu où « Dieu » se révèle. Si celui où nous sommes est le plus connu de tous… il y en a sûrement des milliers d’autres, je ne parle pas de l’Asie, de l’Australie, de l’Afrique et surtout de l’Amérique du Sud.


  — En tout cas ce dieu semble aimer les lieux déserts, particulièrement les montagnes.


  — Cela se comprend, si ce que nous disait l’ermite est vrai, s’il n’est qu’un homme comme nous, « Il » n’a pas intérêt à se faire repérer.


  — Alors pourquoi se révèle-t-il ?


  — Je ne sais pas, en fin de compte… pour tracer à l’humanité un chemin, une voie.


  — Qu’ils n’ont jamais suivie !


  — Bien sûr ! cela semble correspondre à un grand dessein cosmique, une mission vouée aux humanoïdes : chercher, trouver et communiquer… sans cesse…


  — C’est le but qui m’échappe et surtout cette constance, il ne se fatigue pas d’être constamment déçu… Les commandements sont inapplicables en fonction de la nature même de l’homme. N’avoir qu’un seul dieu… c’est vrai nous n’en avons qu’un : l’intérêt, aimer son prochain, ne pas convoiter sa femme, ni son bœuf, ni sa maison, ni sa servante… Allons donc… la jalousie est inhérente à la nature humaine… « tu ne tueras point », « tu ne voleras point ». Toute notre histoire n’est qu’une longue suite de tueries et de vols, l’un justifiant l’autre, même le saint repos n’est pas, n’a jamais été ou si peu respecté. Tu parles, passer 24 heures à ne rien faire, à méditer, ce n’est pas rentable ! Souviens-toi de tes lectures, Dan, les Romains n’ont jamais pu comprendre que les Hébreux ne fassent rien ce jour-là. Non, nous nageons en pleine utopie, aucun être sensé n’aurait pu imposer de telles lois ou alors il les connaissait bien mal après les avoir créées.


  — Peut-être que ces commandements, que cette ligne de conduite a été tracée par un ou des êtres à la mentalité différente, peut-être qu’ils ont essayé d’appliquer sans succès les commandements sur leur propre monde et qu’ils voulaient voir si des êtres à leur ressemblance en seraient capable.


  — …Oh, avec des « si »… on met Paris en bouteille…


  — Alors, nous y allons !


  La voix de Léa nous rappelle à la réalité, nous endossons nos sacs et nous commençons l’escalade… Cela se passe mieux que je ne l’aurais imaginé. On dirait qu’un escalier naturel nous aide. Léa est en effet une bonne grimpeuse, elle trotte devant nous comme un cabri. De temps à autre, nous nous arrêtons pour souffler un peu. Le paysage est merveilleux… J’aperçois les ruines de Sainte-Catherine, petit carré blanc, au milieu d’une étroite vallée et de chaque côté les dents de pierre, travaillées, érodées par le temps ; à l’horizon ce n’est que moutonnements, amoncellements de roches… paysage qui n’appartient à aucune terre, image du chaos originel, monstrueuse puissance éternelle du minéral. Elles sont imprégnées ces pierres, je pense à ces milliers d’hommes qui se réclament d’un même dieu qui sont venus y prier, à d’autres qui sont venus tuer et piller toujours au nom de ce même dieu et soudain la vibration recommence. Je lève les yeux vers le ciel. Il n’y a rien, rien que le soleil qui impitoyablement darde ses rayons comme autant d’épées de feu qui me dévorent la chair au travers de ma combinaison.


  D’où nous sommes nous ne distinguons plus l’hélico.


  — Encore 300 mètres et nous y sommes… Je te jure il n’y a que toi pour nous faire faire des trucs pareils. Dire qu’à cette heure-ci je serais si bien à la terrasse du Métropolos à déguster un demi bien frais…


  — Je te promets de t’en offrir une douzaine et bien tassés à notre retour. En attendant quelle heure as-tu ?


  — A peu près 17 heures, je dois retarder.


  — Je crains que nous n’ayons pas le temps de redescendre. La nuit tombe d’un seul coup dans ces régions et cela ne serait pas prudent.


  — Nous verrons bien, la perspective de passer une nuit à la belle étoile ne me déplaît pas… Dis donc, toi, ajoute-t-il un peu plus bas. J’ai l’impression qu’à toi non plus cela ne te déplairait pas… hein ?… mais pas tout seul.


  — D’un geste du menton il désigne Léa qui, à quelques dizaines de mètres au-dessus de nous, contemple le ciel et il ponctue son geste d’un clin d’œil égrillard.


  Je hausse les épaules… mais dans le fond… Je regarde la silhouette de Léa… C’est vrai qu’elle est belle et désirable. Jusqu’alors j’ai toujours vécu pour et par mes études. Je n’ai connu que de brèves aventures, des étreintes fugitives qui ne m’ont rien laissé si ce n’est qu’amertume et dégoût, quelques bons souvenirs parfois mais rares… si rares. Léa, elle, m’apparaît différente des autres femmes que j’ai rencontrées. Elle est réfléchie, cultivée, cela se sent, cela se voit… et puis il y a quelque chose d’autre en elle que je n’arrive pas à définir. Elle est discrète sur ses origines, elle a répondu évasivement à mes questions, « noyant », comme on dit « le poisson ». Notre découverte n’a pas eu l’air de la surprendre… et puis il y a ses yeux, ses yeux qui m’attirent et me font un peu peur à la fois. Ils reflètent une infinie douceur et aussi par moments une volonté, une cruauté implacables.


  — Avance au lieu de dire des bêtises, sinon nous n’arriverons jamais.


  Tony étouffa un gloussement et rajustant son sac reprit son ascension.


  — Dan, viens voir ! cria soudain Léa. Ici, c’est merveilleux !


  Je la rejoignis en quelques bonds. Elle me désignait la vallée. C’est vrai que c’était magnifique.


  — Tu vois, avec un peu d’imagination, on voit les Hébreux attendant leur guide et puis se lassant et fabriquant le veau d’or. Un instant, il me semble entendre la rumeur de leurs voix, leurs chants, leurs cris aussi.


  Léa m’a pris la main, je frissonne, le contact de sa peau m’électrise et brusquement je me penche vers elle, nos regards se rencontrent, puis elle baisse les yeux, nos lèvres se joignent, je sens un tremblement l’agiter… Un bref toussotement de Tony nous rappelle à l’ordre.


  — Allons, les enfants, il y a un temps pour tout… si nous voulons arriver avant que la nuit tombe, il faut y aller.


  — Ça va… ça va… on arrive !


  Léa ne lâche pas ma main et nous continuons à grimper. Quelques instants plus tard, nous aidant mutuellement nous atteignons le sommet. Bien sûr nous savons que nous ne sommes pas les seuls à l’avoir foulé depuis Moïse, mais nous éprouvons quelque chose d’indéfinissable, une sorte de fierté…


  A peine posons-nous nos sacs à terre que tout commence.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Va-t’en, Dan, me crie Léa, il est encore temps… sauvez-vous tous les deux.


  — Mais… pourquoi ?… ce n’est qu’un orage qui se prépare.


  — Non, écoute-moi, écoutez-moi tous les deux… je n’aurais pas dû, vous n’auriez pas dû secourir cet ermite… ou cet homme qui se disait un ermite… maintenant, vous aussi vous savez…


  — Explique-toi, Léa ! Nous savons quoi ?


  — Que… enfin… je ne sais pas… vous ne devez pas voir ce qui va…


  Un grondement de tonnerre couvre sa voix, la montagne se met tout entière à trembler. L’un de nos sacs que nous avons posés se met à dévaler les flancs de la montagne. Déséquilibrée Léa lâche ma main, elle se cramponne à un rocher… Tony est tombé et moi j’ai beaucoup de mal à conserver mon équilibre.


  Je hurle.


  — Tony, Léa ! pas de mal ?


  — Non ça va !


  Les deux voix me parviennent simultanément. Un épais brouillard monte du sol et au travers d’un halo lumineux j’aperçois la silhouette de Léa. Elle a levé les bras vers le ciel et j’ai l’impression que son corps s’estompe, se dissout. Je ne la vois plus. Je veux m’élancer, la rejoindre, je ne le peux pas, une rafale de vent me plaque à un rocher.


  Mes pensées dansent la sarabande… Un orage… dans ces régions à cette époque de l’année est presque impossible… je n’ai dit cela tout à l’heure que pour me rassurer… Serait-il possible que… Puis, je ne pense plus qu’à elle… c’est idiot, ce bref contact ce baiser échangé ce n’était rien, ce ne pouvait être de l’amour ? Cela demandait du temps, il fallait se connaître, s’apprécier. Je ne croyais pas au « coup de foudre » et pourtant en cet instant précis… Sans doute pour la première fois de ma vie ? J’aimais. Je ressentais cette angoisse, cette peur pour l’autre, sa vie m’importait beaucoup plus que la mienne… Je m’agrippais au sol, me hissant désespérément dans sa direction ; mes paumes se déchiraient aux rochers, mes ongles cassaient… Je ne pouvais que hurler : « Léa ! Léa ! » Seule la voix de Tony me répondit :


  — Reste tranquille, Dan, cela va se calmer… je ne peux croire que… Puis je n’entends plus rien.


  Les phrases de la Bible, qui durant des années avait été mon livre de chevet, me revenaient en mémoire.


  « Il y eut des bruits et des éclairs et une nuée lourde sur la montagne et un son de cor très puissant. »


  Je m’adossai à la paroi, pour reprendre souffle et mon regard se reporta vers le ciel. Un éclair le parcourut éclairant les lieux, à quelques dizaines de mètres de moi, il y avait une large plate-forme, comme façonnée de main d’homme… Le ciel… le ciel… non ce n’est pas vrai… c’est impossible… une boule lumineuse descend vers nous.


  Un effroyable sifflement se fait entendre. On dirait que mille cuivres se sont mis à souffler, à tonner… comme le son d’un cor monstrueux. La boule grossit à vue d’œil ; le sifflement, les vibrations s’accentuent pour atteindre les limites de l’ultrason. Il n’y a plus de doute à présent, il s’agit bien d’un engin… les mystérieux ovnis dont on parle depuis près d’un siècle et que l’on connaît depuis des millénaires existent donc bien… en tout cas, nous ne pouvons plus en douter !


  L’appareil, je le distingue maintenant parfaitement, c’est un disque d’une dizaine de mètres de diamètre légèrement renflé en son centre… Sur le pourtour, ce qui paraît ressembler à des lampes, clignote sans arrêt… l’appareil classique, tel que le décrivaient les milliers de témoins depuis Ezechiel.


  La tempête se calme aussi soudainement qu’elle avait commencé… je comprends… l’engin vient d’atterrir sur la plate-forme que j’ai vue. Il est là, à quelques mètres de moi, je pourrais presque le toucher. Sur le moment, je dois avouer à ma grande honte, que je ne pense plus ni à Tony ni même à Léa, je suis partagé entre la peur et la curiosité. Lequel des deux sentiments sera le plus fort, l’un comme l’autre en tout cas m’empêchent de faire le moindre mouvement. Abrité derrière mon rocher je ne dois pas être visible de l’appareil. Je m’aplatis sur le sol et je regarde intensément. Je devine que Tony doit faire comme moi, mais Léa, où est Léa ? Si je devine la forme de mon ami accroupi derrière son rocher, je ne vois pas notre compagne.


  Des jets de flammes, tout au moins de longs jets incandescents s’échappent de l’appareil par une énorme tuyère ventrale… cela dure une minute, peut-être un peu plus, puis des pattes métalliques jaillissent des flancs de l’engin. Il parut vaciller un moment puis il se stabilisa. Les lumières s’éteignirent, tout bruit cessa.


  J’osais à peine respirer. J’allais appeler cependant Léa et Tony lorsqu’avec un claquement sec un rai de lumière se découpa dans les flancs de la soucoupe… la fine lanière luminescente s’agrandit bientôt dessinant la forme d’une porte ovale. Une ombre se détacha sur la tache lumineuse, une ombre humaine. Elle resta quelques instants immobile et je pus la détailler à loisir. Il est grand, au moins un mètre 80 si j’en juge par rapport à l’engin qui le transporte, moulé dans une combinaison aux reflets métalliques. Je ne puis voir son visage dissimulé par un casque à visière transparente.


  Une languette vient d’apparaître reliant l’appareil au sol. L’homme, l’androïde, le cyborg ou le robot, je ne sais encore s’y engage. Il vient dans ma direction. Contre sa cuisse gauche un étui contenant vraisemblablement une arme… Je me tasse sur moi-même. La forme s’est arrêtée… mais que fait-elle ?


  Elle tend le bras en direction d’un gros rocher, elle me tourne le dos à présent et je vois, je vois le rocher coulisser sur lui-même répondant à la sollicitation d’un rayon lumineux qui a jailli de la main de l’être. Devant moi il y a une cavité violemment éclairée et des dizaines d’écrans, je suis loin mais j’ai toujours eu une excellente vue… Les écrans… ils reflètent la plupart des grandes cités du monde, du moins celles du monde encore habitées en notre XXIe siècle : Paris que l’on appelait maintenant Pariséopolis… pourquoi, je ne saurais le dire, Loudopolis et Vinnéapolis capitales fédérales des Etats de la race européenne. Quelques capitales des Etats de la race noire et Pékin qui contre vents et marées avait conservé son nom.


  Il avait sorti un étrange appareil qu’il plaça sur un trépied au centre de la cavité, une sorte de caméra-enregistreuse, sans doute munie de plusieurs objectifs. Il me sembla relever la visière de son casque et se pencher sur les instruments. Il resta longtemps immobile, paraissant profondément absorbé dans ses contrôles, car il ne pouvait s’agir que de contrôles. A plusieurs reprises il enclencha des touches sur un tabulateur situé à sa droite et sur un écran avec plusieurs secondes de décalage j’aperçus un visage, ses lèvres remuaient. Il semblait répondre ou donner des ordres.


  J’étais halluciné. Je me pinçais fortement. Non, je ne rêvais pas, j’étais bien éveillé. Tout ce que je voyais se déroulait réellement sous mes yeux. Depuis des siècles sans doute l’humanité était espionnée, contrôlée et pourquoi pas (cela aurait expliqué beaucoup de choses)… dirigée !


  Enfin, combien d’heures s’était-il écoulées, je n’en sais rien. L’homme fit un pas en arrière, il récupéra sa « caméra », il recula de quelques pas. A nouveau il tendit le bras, paume ouverte. Sans bruit le rocher se referma. Il allait se préparer à rejoindre son appareil quand soudain il se ramassa sur lui-même portant la main à son étui : j’aperçus une forme devant lui : Tony ! Bon sang, qu’est-ce qui lui prenait ! Je restais paralysé de stupeur et pourquoi ne pas le dire, d’admiration pour l’audace de son ami.


  Il avançait vers l’être, le bras droit tendu en signe de paix. Il voulait engager le dialogue. Il avait raison, j’allais le rejoindre, je n’en eus pas le temps. Tout se passa très vite. Tony trébucha et son corps se jeta en avant. L’inconnu prit-il cela pour une menace, un geste d’agressivité ? Peut-être crut-il que Tony allait se jeter sur lui.


  L’extra-terrestre dégaina, brandit un pistolet et tua ; il y eut un « pop » et un bref éclair lumineux, le corps de Tony rougeoya, je vis ses bras battre l’air, j’entendis un hurlement de douleur… puis il n’y eut plus rien, plus rien qu’un peu de cendres qui un moment restèrent en suspension dans l’atmosphère puis disparurent.


  Vivement l’être se dirigea vers l’appareil, grimpa sur la passerelle. Il me semble voir une forme floue ressemblant à un corps, un corps de femme, celui de Léa se glisser à sa suite et rentrer dans l’engin. Je ne sais alors quelle force me poussa, je ne me sentis même pas me lever, courir comme un fou vers la soucoupe ; une rage froide m’animait, je grimpai 4 à 4 les échelons de la passerelle qui se rétractait derrière moi et je sautai à l’intérieur. J’eus le temps d’entr’apercevoir une cloison métallique qui achevait de se refermer et l’être de dos assis dans un vaste fauteuil, qui commençait à basculer, puis une force énorme s’abattit sur moi, me plaquant au sol. Il y eut un sifflement suivi de plusieurs explosions… puis je sentis nettement que l’engin se soulevait. Il hésita un moment, parut flotter dans l’espace, je m’efforçais de me mettre sur le dos. Juste au-dessus de ma tête il y avait un écran qui reflétait les images des environs… Je vis le Serbal dans son ensemble, Sainte-Catherine qui s’éloignait rapidement, puis tout se fit cotonneux, se brouilla ; un poids énorme m’enfonça la poitrine, je crus que mes tempes allaient éclater, je m’entendis crier puis je sombrai dans l’inconscience.


  

  



  *


  * *


  

  



  Lorsque j’ouvris les yeux, je ne vis tout d’abord que deux sortes de piliers flous à mes côtés, je tentai un mouvement et ne le pus pas… Les paupières à demi baissées pour me protéger de l’intense lumière qui régnait dans la pièce où je me trouvais, je m’efforçai à me concentrer… Tout me revenait à flots… les écrans, le rocher… Léa… et Tony… oh ! Tony ! A nouveau je tentai de me relever… impossible. Je levai les yeux, ce que j’avais pris pour des piliers étaient des jambes, un « homme » immobile me contemplait… C’était « Lui » celui que j’avais vu sur le Serbal, l’assassin de Tony. Il ne portait plus son casque et je voyais maintenant parfaitement son visage…


  Il me tendit la main, et, alors que quelques secondes auparavant je ne pouvais faire un mouvement, je répondis à son invitation et tendis la mienne à mon tour. Il m’aida à me relever…


  Il était grand, beaucoup plus grand qu’il ne m’avait semblé, dépassant sans doute 1 m 90. Son visage était beau, encadré d’une fine barbe blonde bouclée, ses cheveux qu’il portait longs retombaient en torsade sur ses épaules. Il était grave, visiblement je lui posais un problème. Machinalement je regardais son côté… l’étui était bien là, mais il était vide. Il n’avait pas l’air agressif. Il tenait un cercle métallique à la main, il me le tendit et par gestes me fit comprendre de le poser sur ma tête.


  J’avais encore sous les yeux l’image de Tony, Tony tué par cet être et j’hésitais… Après tout, il s’était cru menacé, il s’était défendu, c’était ce que sur terre, nous aurions appelé de la légitime défense. D’un geste rageur j’enfonçai le bandeau sur ma tête ; immédiatement, je sentis le métal « travailler » et s’adapter à la dimension de mon crâne. Je ressentis quelques chocs électriques et une intense vibration me parcourut le corps. Une voix résonna à l’intérieur de mon cerveau.


  — Qui es-tu ?


  — Je me nomme Dan Vaal, je suis ethnologue…


  — Que faisais-tu sur le mont Serbal ?


  — Je voulais savoir…


  Je me tus brusquement, mais je me rendis vite compte que la volonté de l’homme était plus forte que la mienne. Ses yeux lançaient des éclairs et son regard me fouillait jusqu’au fond de l’âme, alors je parlai. Je racontai tout. Lorsque j’en arrivai à ma rencontre avec Léa, je crus voir le visage de l’homme pâlir. Il jeta subrepticement un regard autour de lui… puis il me fit signe de me taire et me prenant par la main m’entraîna dans la salle que j’avais entr’aperçue lors de notre « départ »…


  Je constatai que les auteurs de science-fiction n’avaient rien imaginé qui ne puisse être réel et que leurs prémonitions pour ne pas dire leurs inventions étaient proches de la réalité… Une salle circulaire d’environ cinq à six mètres de diamètre. Au centre une colonne de matière translucide constamment parcourue de frissons lumineux, sur le pourtour de la colonne, une table circulaire elle aussi, qui flottait entre le sol et le plafond et entièrement recouverte de poussoirs, de manettes et de touches.


  Je me laisse faire sans réagir lorsque l’être m’ordonne de m’asseoir dans un fauteuil qui fait face à une machine surmontée d’un écran. Il relie mon bandeau à la machine et enclenche une touche, des liens magnétiques me clouent au fauteuil, je ne puis faire un geste, et alors sur l’écran d’étranges images apparaissent. Tout d’abord ce ne sont que courbes et lignes dansantes. Puis je revois la salle du musée du Caire, la tablette de Narmeret puis soudain je la vois, elle… Icha Nitzeï… « mais je n’aime pas ce nom, appelez-moi Léa ». J’entends sa voix… D’autres images se superposent, d’un tout autre ordre : je la vois nue, je vois mes mains sur son corps, ses lèvres… Je veux réagir car je m’aperçois que l’être est en train de fouiller mon âme. Ce que je vois là, sur l’écran c’est le film de mes pensées les plus intimes. Les moins avouables aussi… et comble, je me rends compte qu’elles sont enregistrées sûrement par un système comparable à un magnétoscope car sur un autre écran plus petit je revois les images qui tout à l’heure étaient apparues sur l’autre.


  L’être manipule des boutons, il revient en arrière, arrête l’image sur le visage de Léa, commande un grossissement et semble s’absorber dans sa contemplation, ses lèvres tremblent… il a l’air étonné, abasourdi, il hésite un moment, puis coupe l’image sans plus s’intéresser à mes autres élucubrations mentales qui, quoi que je puisse faire s’inscrivent imperturbablement… Il s’éloigne et sans plus s’occuper de moi s’assoit dans un autre fauteuil face à une autre machine, à nouveau il s’absorbe dans un consciencieux maniement de touches, de boutons et un visage apparaît en relief semblant flotter dans l’espace… le même qui était apparu sur l’écran dans le creux du rocher.


  Il parut entamer un dialogue avec la tête. L’homme à qui il parlait était nettement plus âgé cependant son visage était lisse, aucune ride n’y apparaissait si ce n’étaient quelques ridules aux commissures des lèvres. On ne pouvait lui donner d’âge et hormis ses cheveux d’un blanc de neige, il ressemblait au pilote du vaisseau spatial comme un frère. A plusieurs reprises le pilote me désigna et il me sembla que la tête regardait dans ma direction et qu’elle exprimait la stupéfaction… enfin, l’être coupa sans doute le circuit, car la tête disparut. Il revint vers moi, mes liens se relâchèrent et les images se brouillèrent sur l’écran.


  L’être me regardait à présent différemment, il y avait une lueur nouvelle dans son regard, lueur où se devinaient la stupeur, l’admiration et aussi la crainte… mais cette crainte ce n’est pas moi qui l’inspirais.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il me fit signe de m’asseoir en face de lui, j’obéis. Il plongea ses yeux dans les miens. J’eus l’impression qu’il cherchait encore à me sonder et puis non, il essayait au contraire de m’apprendre quelque chose. Il se coiffa d’un bandeau semblable à celui que je portais et je sentis immédiatement un nouveau flux électrique me parcourir. Une somnolence s’empara de moi… je ne voyais plus que ses yeux, ses yeux qui brillaient comme deux étoiles… et soudain il parla et je compris son langage.


  — Je me nomme Eliath… Bersaa’d est le nom de la civilisation à laquelle j’appartiens. Je suis l’un de ceux auxquels ta planète et cette partie de l’Univers ont été confiées.


  Je suis tout ouïe. De quel droit cet « humanoïde » se permet-il de dire qu’une partie de l’Univers lui a été confiée ? et par qui ? et pourquoi ? Vite je me rends compte qu’il ne me dit que ce qu’il « veut », ou « peut » bien me dire. Il est question d’un monde où la paix règne depuis des millénaires, où tout est harmonie… je me rendrai compte par la suite que tout (et particulièrement cette affirmation-là) ce qu’il me dit n’est pas exact… loin de là… La paix qui règne sur Olva ne bénéficie qu’aux Bersaa’ds… mais malheureusement il n’y a pas que les Bersaa’ds sur Olva…


  — Je ne voulais pas la mort de ton ami, je me suis cru menacé… j’ai tiré.


  Je me tais malgré la folle envie qui me prend de me ruer sur cet être. Tony… mort ! j’avais presque oublié… ses paroles ravivent ma peine… je sais maintenant ce qu’il va me demander.


  — Qui est la femme qui était avec vous ?


  — Je ne la connais presque pas… vous le savez puisque vous avez sondé mon cerveau, aucune de mes pensées ne vous est inconnue.


  — Tu as dit… et pensé, ajouta l’homme, que tu avais vu son corps s’estomper un peu avant l’arrivée du vaisseau.


  — Oui c’est ce que j’ai vu… ou cru voir…


  L’inconnu a soudain l’air pensif, il se lève, fait quelques pas, puis se flanque devant moi.


  — Aucun terrien, ni aucun humanoïde n’est capable d’annuler son enveloppe matérielle… nos sages sont capables de libérer leur astral, certains des vôtres le peuvent également mais aucun homme ne peut accomplir une telle chose… c’est impossible…


  — Je n’affirme rien… je crois avoir vu c’est tout…


  — Ton cerveau s’est imprégné de l’image… tu ne peux l’avoir inventée… D’autre part les détecteurs ondiobiologiques ont bien enregistré la présence de trois entités… mais à l’examen l’un des trois… sûrement celui de cette femme est bizarre… Elle ne semble pas être constituée des mêmes éléments que les autres humanoïdes… tout au moins les ondes ne parviennent pas de la même façon… je ne comprends pas et… Kroo’n non plus…


  — Kroo’n ?


  — Notre sage, le gardien des traditions de Bersaa’d… lui seul a été en contact avec…


  Il s’interrompit brusquement, puis tourna les talons et s’éloigna en direction de l’une des machines qui occupaient les parois de la salle de commandes. Il appuya sur une touche, un hublot se dessina…


  — Approche ! ordonna-t-il.


  J’obéis. Je faillis pousser un cri d’admiration tant le spectacle que je découvrais était merveilleux. Des milliards d’étoiles, petits points brillants sur le noir bleuté de l’infini et loin, très loin, au-delà même des distances, des tourbillons immobiles comme de la poudre de neige : des galaxies…


  L’être désigna un petit point très brillant autour duquel tournaient une dizaine d’autres… c’était vers ce système solaire que l’engin se dirigeait.


  — Olva… la 3e étoile à gauche.


  — Mais où sommes-nous ? Je veux dire quelle partie de la galaxie avons-nous abordée ?


  L’être eut un sourire de commisération, puis plongea son regard dans le mien.


  — Le suprême conseil a raison, votre espèce est incurable, vous ne pouvez même imaginer que ce qui est à votre portée, vous êtes incapables même de penser car votre pensée elle aussi a ses frontières… la galaxie n’est qu’un atome dans l’immensité de l’Univers… As-tu quelques notions d’astronomie ?


  — Très vagues !


  — Sais-tu ce que vos calculateurs ont appelé un parsec ?


  — Oui… je crois… 3,26 années lumière.


  — D’après vos raisonnements oui, c’est-à-dire la distance parcourue par la lumière en 3,26 années. Eh bien pour employer les mêmes unités de mesure que vous, Olva se trouve à 2 526 kiloparsec de la terre…


  — Mais, un kiloparsec… c’est mille parsecs ! C’est impossible… La vitesse photonique est la vitesse limite dans l’univers.


  L’être éclate franchement de rire.


  — Il y a des milliers d’années que nous nous déplaçons à une vitesse supraluminique. Selon vos conceptions à vous, terriens, car nous sommes informés de toutes vos recherches, de toutes vos « découvertes » et pour cause puisque c’est nous-mêmes qui vous les suggérons, vous vous heurtez à un faux problème, car vous avez de fausses conceptions de l’espace et du temps, basés uniquement sur ceux valables dans votre galaxie. La lumière est composée de photons qui sont eux-mêmes de la matière ; passé 300 000 km/s la lumière se transforme en « autre chose » qui est plus que de l’énergie pure et que nous appelons « etherium »… Pour nous les distances ne sont plus un problème, ni les distances ni le temps, qui en fait n’existe pas dans le vide infini qui sépare les galaxies entre elles. Pour parvenir au stade de l’etheriumisation nous ne procédons pas par paliers, ce qui entraînerait des temps morts et nous risquerions la désintégration. Il y aurait trop de risques, mais par accélération constante, grâce aux relais, nous effectuons les opérations inverses dès que notre but est atteint. Diverses stations-relais jalonnent nos parcours, ce sont des dispositifs transmat qui permettent de transmettre presque instantanément la matière entre deux régions très éloignées de l’espace.


  — Ainsi vous pouvez voyager sans problème dans tout l’univers ?


  — Absolument… enfin dans presque tout l’univers… jusqu’à l’infranchissable barrière des quasars, l’énergie dégagée par ces « objets » est telle que nulle matière quelle que soit la forme qu’elle adopte, même celle d’etherium, serait immédiatement annulée… Là commence autre chose… le domaine réservé, la demeure de Ianod…


  Malgré moi, je me prenais au jeu, j’entrevoyais, je devinais ce qui avait été caché aux hommes depuis si longtemps. L’existence d’êtres supérieurs, initiateurs venant de régions si lointaines que l’esprit même de l’homme ne pouvait les imaginer… Tandis qu’Eliath poursuivait son récit, je regardais de tous mes yeux Olva qui approchait rapidement. A deux ou trois reprises nous avions croisé des satellites relais, les Transmats ; un fin rayon lumineux avait balayé notre appareil, freinant sa vitesse… Depuis longtemps nous naviguions bien en dessous de la vitesse luminique, nous avions donc franchi les étapes dont me parlait le Bersaa’d : l’etheriumique, la photonique, nous avions récupéré, comme notre engin, l’état matériel… et nous ne nous étions rendu compte de rien… Incroyable, ces êtres avaient acquis une maîtrise impensable, ils nous étaient infiniment supérieurs. Ils étaient les maîtres de l’Univers… enfin « presque »…


  — D’après ce que tu viens de me dire, Eliath, vous pouvez aisément transformer la matière en photons électrons puis en etherium donc vous pouvez aller partout… aucune barrière d’aucune sorte ne devrait pouvoir vous arrêter.


  — Les plus grands de nos techniciens, tous nos ordinateurs, même Zra’a le plus grand jamais conçu, ne peuvent expliquer la barrière des quasars… il n’y a qu’une seule explication…


  — Laquelle ?


  — Kroo’n le grand initié, le seul qui…


  Eliath n’acheva pas sa phrase, il se mit brusquement à tourner sur lui-même comme une toupie… les systèmes de gravitation artificielle ne fonctionnaient plus… Les écrans s’éteignirent, certains implosèrent… la colonne au centre de la salle devint incandescente au point qu’on aurait pu croire qu’elle allait exploser… Que se passait-il ? Rien ne laissait prévoir un tel incident. L’engin aurait-il été pris dans une tornade cosmique ? Un moment, alors que l’engin fou tanguait comme une barquette sur l’océan déchaîné, il me sembla apercevoir flottant dans l’espace une forme lumineuse, une sorte de fantôme qui avait la forme de Léa… de Icha Nitzeï… elle tendait les bras vers nous… Nous eûmes l’impression d’être pris dans un tourbillon. Le système d’Olva grossissait sans cesse sur l’écran d’approche. Bien sûr nous en étions encore loin, mais l’échange d’influx cérébral que j’avais effectué avec Eliath au moyen des bandeaux me faisait comprendre ses pensées et ressentir ses sentiments. Eliath avait peur… Curieusement c’est au moment où il allait m’expliquer ou tenter de le faire, la barrière des quasars… que cela s’était produit. Moi aussi j’avais peur… Nul ne connaissait les périls que recelait l’espace. Je m’étais intéressé comme tout un chacun aux voyages sidéraux et n’ignorais pas que des incidents inexplicables avaient eu lieu aux abords mêmes de la terre, dans sa « banlieue » si j’ose dire, pourtant nous les hommes, dans notre orgueil insensé, nous croyions tout connaître de notre petit univers. Eliath appartenait à une civilisation paraissant des milliers d’années en avance sur la nôtre pourtant il avait peur… comme moi… malgré le tragique des événements, malgré la mort de Tony, j’éprouvais pour lui une soudaine sympathie.


  A force d’efforts inouïs Eliath parvint à gagner l’un des sièges et à s’y sangler.


  — Dan, hurle-t-il, c’était la première fois qu’il m’appelait par mon prénom, tâche de joindre l’autre siège… les machines vont se desceller, tu risques ta vie.


  — Je… j’essaie !


  Une force implacable me plaque au sol, on me rejette au plafond, je me heurte aux parois. Eliath a raison, l’un des écrans de la machine-psycho-sondeur est sorti de sa boîte, il n’est plus retenu que par un fin faisceau de fils et ballotte en tous sens… Je me cramponne à la colonne centrale. Il y a un bref répit, je bondis et parviens à m’asseoir et à boucler la ceinture…


  Eliath m’adresse un sourire, il saisit une sorte de micro encastré dans l’un des bras du fauteuil et enclenche des touches. A nouveau le visage de Kroo’n apparaît flottant entre sol et plafond… il a l’air affolé…


  — Que se passe-t-il, Eliath ?


  — Nous… nous sommes pris dans un tourbillon… le 227 est incontrôlable… je demande l’aide de Zra’a.


  — Il est indisponible actuellement, nous avons un problème avec les Zroo’ls, une sorte de révolte, ils ont envahi la zone neutre, les Grob’ye sont débordés… Tâchez de rétablir…


  — Mais…, maître, c’est impos… impossible !


  — Attendez… essayez d’atteindre le cerveau de bord… je vais essayer de vous aider moi-même…


  — L’Infment !… non, Maître, pas pour moi… je n’en vaux pas la peine.


  — Tais-toi, Eliath,… et fais ce que je te dis… je ne fais aucune différence entre Bersaa’ds…


  L’extra-terrestre se détacha. Moitié debout, moitié rampant, il parvint à atteindre la colonne centrale… Il s’accrocha désespérément à la bordure et baissa 2 ou 3 manettes… Je vis la tête de Kroo’n : elle était maintenant coiffée d’une sorte de couronne. Il ferma les yeux et parut se concentrer, son visage devint atrocement pâle ; notre appareil continuait à tanguer… mais peu à peu j’eus l’impression qu’il se stabilisait et, en effet quelques instants plus tard nous poursuivions notre route comme si rien ne s’était passé.


  Le visage de Kroo’n s’était dissous dans l’espace.


  — Que s’est-il passé, Eliath ?


  — Je ne sais pas… en tout cas, nous avons failli y rester… peut-être l’un des relais-transmat qui aura été perturbé par l’impact d’une météorite ou un brusque orage magnétique et puis non ce n’est pas possible ? nous étions largement en dessous de la vitesse luminique et chaque relais est protégé par une carapace magnéto-répulsive… non, il y a autre chose… autre chose que seul l’infment du Maître a pu annuler… C’est donc que ce qui a provoqué cet incident est de même nature.


  — C’est-à-dire ?


  — De nature psychique…


  — Allons, Eliath, un esprit capable de provoquer ça… une force psychique sans aucun support en plein infini cosmique… cela ne peut pas exister !…


  — Qui peut dire ce que contient le Cosmos ? Nous en saurons sûrement plus tout à l’heure, lorsque nos experts auront examiné les dégâts… Regagne ton fauteuil nous allons bientôt nous poser… encore une demi-heure terrienne tout au plus… Coiffe-toi de ce casque inhalateur, je vais commander les rétrofusées A.M. dans quelques minutes… attention aux effets de la décélération.


  — Je m’en souviens, dis-je en obéissant, j’ai cru que ma poitrine allait éclater lors de notre départ.


  — Je dois avouer que « normalement » c’est ce qui aurait dû arriver, tu étais dans une simple coursive non protégée… tu aurais dû être complètement écrasé au point que ton corps ne soit plus visible, tes composantes auraient dû s’intégrer à celle de l’appareil lors du passage matière-photon et surtout à celui photon-etherium.


  — Décidément, je crois qu’il se passe beaucoup de choses étranges à bord de cet engin… Que moi je n’aie pas d’explication à fournir passe encore… mais vous ?


  — A de très légères différences près nous sommes des humains… des humanoïdes, rectifie Eliath, notre compréhension a aussi ses limites… comme nos possibilités malgré nos apparences.


  Je sais que ce que j’écris à présent peut sembler paradoxal, mais Eliath m’était sympathique, il me l’était devenu… peut-être au moment où le danger était venu, où il avait été, lui aussi, en proie à la peur comme moi. Ces quelques instants nous avaient rapprochés où nous n’avions plus été que deux hommes unis dans la même peur, la peur universelle cosmique, éternelle des vivants devant le gouffre insondable de la mort.


  

  



  *


  * *


  

  



  L’énorme globe d’Olva approchait, nous avions déjà dépassé les trois satellites de protection qui dataient de l’époque lointaine où les Bersaa’ds devaient se protéger des attaques de colonies révoltées. Ces temps étaient loin, ils ne servaient plus, m’expliqua Eliath, que d’observatoires astronomiques. Il y en avait un autre étrange qui passa lentement devant nos hublots. Je remarquai la pâleur mortelle d’Eliath juste à ce moment et le tremblement qui agita ses lèvres lorsque je lui demandai :


  — Et celui-là… qu’est-ce que c’est ? On dirait un énorme cristal… c’est merveilleux.


  — C’est… c’est… mais nous verrons cela plus tard… nous allons nous poser.


  Il programme l’ordinateur avec des gestes mal assurés. Manifestement il ne veut pas parler du satellite et moi, subjugué par la beauté de l’énorme diamant, je le regarde s’éloigner lentement et disparaître, comme absorbé par la courbure d’Olva.


  Nous avions à présent traversé l’épaisse couche de nuages et sur l’écran de fantastiques figures géométriques se dessinaient. On aurait dit une immense étoile. L’une des branches aboutissait jusqu’à une mer, tandis que l’une des autres s’étendait jusqu’à la montagne toute proche. La construction avait certainement plusieurs centaines de kilomètres car, ayant interrogé Eliath, il me dit que nous nous trouvions encore à plus de 10 000 mètres du sol… Au fur et à mesure que nous nous rapprochions, je constatais que les branches de l’étoile étaient en fait des remparts, de titanesques remparts. Tout autour sur une énorme largeur une grande bande de terre désertique et après la forêt, la forêt partout.


  Quelques nefs vinrent à notre rencontre et entourèrent l’appareil.


  — Tout va-t-il bien à bord ? demanda une voix.


  — A peu près normalement, quelques difficultés avec le Gyro-directionnel, les psycho-sondeurs sont hors d’état…


  — L’ordinateur craint que l’un des supports d’atterrissage n’ait été endommagé, nous allons vous prendre en charge.


  — Entendu je passe en « inertie ».


  Quatre nefs se placèrent autour de la soucoupe… des rayons jaillirent de leurs flancs tissant comme un filet de lumière qui nous emprisonna. Eliath avait quitté son siège après avoir coupé tous les circuits. Il se plaça devant l’un des hublots et répondit au signe d’amitié que lui adressait l’un des pilotes… Puis il me regarda, il souriait…


  — Sais-tu que j’ai bien cru ne jamais revoir Olva ?


  — Pour ne rien te cacher, je n’en menais pas large non plus… j’ai eu peur, rectifiai-je, constatant qu’il comprenait mal mes paroles… Où sommes-nous ?


  — Nous arrivons à Irba’a, la capitale sacrée des Bersaa’ds, la ville éternelle. Le siège du translateur sacré, l’endroit même où il y a des milliers d’années l’Etre Suprême s’est révélé, là-même où sont conservés les commandements divins…


  Comment des Etres arrivés à un tel degré de technicité peuvent-ils encore croire à de telles sornettes ? Comment, ils ont pratiquement conquis le cosmos, ils sont capables de transformer, d’adapter la matière en fonction de leurs besoins. Qu’est-ce que le Sacré, le Divin sinon l’inaccessible !… Je me refusais à admettre que ces êtres puissent encore entretenir des prêtres, eux qui avaient touché aux confins de l’Univers.


  Bien d’autres choses encore allaient me surprendre…
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  Nous venons de nous poser en douceur presque au centre de la gigantesque étoile. Le filet lumineux a disparu. Je regarde par la hublot, la vaste place sur laquelle nous avons atterri est noire de monde… noire n’est pas le mot car la foule qui nous entoure est pratiquement toute composée d’hommes et de femmes en combinaison blanche immaculée.


  Nous ôtons nos casques et, comme je l’ai vu faire devant le rocher, Eliath étend le bras afin qu’un orifice se découpe dans la paroi, nous passons dans la salle où j’ai failli périr puis dans le sas de sortie… Nous sommes sur la passerelle et nous engageons sur l’étroite languette. Bientôt nous posons pied à terre. La foule n’a pas bougé. Je scrute les visages, tous me contemplent, mais il n’y a aucune hostilité dans leurs regards, de la curiosité sans plus.


  Eliath lève la main en souriant, la foule répond à son salut, sans trop savoir pourquoi, je l’imite. Ils ont l’air d’apprécier mon geste. Il y a un vrombissement au-dessus de nos têtes, deux petits appareils se dirigent vers nous et se posent bientôt à peu de distance. Deux silhouettes descendent et viennent à notre rencontre. Je remarque leur démarche saccadée et lorsqu’ils sont à quelques mètres de nous, je constate que ce ne sont pas des hommes, mais des machines à l’apparence humaine… leur « tête » est composée d’un globe métallique, de chaque côté partent deux antennes et un cristal situé à l’emplacement du front leur tient sans doute lieu d’œil, sur le thorax une sorte de grille, et c’est de là qu’une voix hachée nous parvient.


  — Kroo’n, notre maître demande au commandant du 227 de se rendre immédiatement au Kness du Conseil…


  — Et le terrien ?


  — Le maître désire également le voir.


  — Bien, nous vous suivons.


  Nous nous éloignons, la foule se montre quelque peu déçue. Nous montons dans l’un des avions qui prend immédiatement la direction du nord, précédé de l’autre appareil qui paraît nous ouvrir le chemin au milieu d’une circulation aérienne fort dense et qui semble se manifester sur trois étages. Le premier réservé aux êtres qui survolent le sol sans l’aide du moindre appareil, si ce ne sont deux petites tuyères accrochées dans leur dos ; au-dessus d’eux des engins semblables aux nôtres et qui semblent de loin les plus répandus et bien au-dessus, à plusieurs centaines de mètres, des appareils plus gros qui sans cesse sillonnent les cieux de la Cité. Ils ne paraissent pas quitter l’enceinte délimitée par l’étoile si j’en juge d’après l’écran-radar sur lequel se découpe l’image d’Irba. Chaque appareil y est représenté par un point lumineux… je me rendrai compte par la suite qu’Iraa est beaucoup plus grande que je ne l’aurais cru.


  C’est un véritable continent de plusieurs centaines de milliers d’hectares, une ville titanesque, monstrueuse, puissamment fortifiée… mais fortifiée contre qui ou contre quoi ? Je vais vite l’apprendre, car nous débarquons à un bien mauvais moment…
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  * *


  

  



  Notre vol ne durera pas longtemps. A côté de moi Eliath reste muet, il a l’air inquiet, préoccupé et ne cesse de consulter un autre écran plus petit sur lequel apparaissent des images et des signes que je ne comprends pas. Je n’ose pas lui poser de question, je regarde, je regarde de tous mes yeux et ce que je découvre en vaut la peine. Des immeubles se chevauchent, s’interpénètrent, dressent vers le ciel des flèches d’acier ou de verre… Des coupoles, des minarets côtoient des cubes, des octaèdres et des pyramides aux flancs recouverts de métal qui réfléchissent ou absorbent les rayons d’un soleil sensiblement de la taille du nôtre.


  Et puis, il y a de grands espaces nus, des lacs visiblement artificiels, des sculptures de pierre ou de grandes figures métalliques. Des rues, des avenues, des boulevards qui se coupent, se côtoient, s’escaladent ; un prodigieux désordre ordonné et une foule d’êtres qui marchent, courent ou volent dans les airs ainsi que des oiseaux.


  Notre appareil perd de la vitesse et commence à descendre par paliers ce qui est assez désagréable…


  — Le Kness ! dit seulement Eliath me désignant du doigt une énorme construction. Elle a sans doute plus de 500 mètres de hauteur…


  J’ai la gorge sèche. C’est incroyable… on dirait une dizaine de pyramides posées les unes sur les autres. Certaines sont inversées, toutes sont reliées entre elles par un entrelacs inextricable d’escaliers de pierre monumentaux. Ceux des pyramides de base sont tellement travaillés que l’on dirait des dentelles de pierre… Tout en haut, couronnant une sorte de mastaba métallique il y a un énorme cristal… exactement semblable au satellite mystérieux…


  Juste devant la mastaba une plate-forme. C’est là que nous nous posons. Nous ne bougeons pas, la plate-forme coulisse et nous entraîne à l’intérieur du bâtiment… Les robots descendent et s’éloignent… Eliath ne fait pas un geste. De lui-même l’appareil quitte le sol, une dizaine de rayons jaillissent des parois formant bientôt un pont de lumière, le cockpit se soulève, nous nous extrayons de nos sièges.


  Sans hésiter, Eliath s’engage sur la passerelle lumineuse. Il s’enfonce jusqu’aux chevilles, il me fait signe de le suivre, je ne voudrais pas passer pour un pleutre, car je devine sans les voir que les membres du conseil doivent nous surveiller, je le suis, évitant de regarder sous moi, car nous nous trouvons à plusieurs dizaines de mètres d’altitude, on se croirait dans un puit, les parois sont lisses.


  Toujours le même geste et une issue se découpe. Je pousse intérieurement un soupir de soulagement quand je sens un sol ferme sous mes pieds…


  Sans bruit l’ouverture s’est refermée derrière nous. Nous sommes à présent dans une grande salle aux murs de métal et, anachronisme, le plafond semble soutenu par des dizaines de colonnes de pierre toutes plus sculptées les unes que les autres et dont certaines semblent très vieillies.


  — Nous sommes les héritiers de nombreuses civilisations qui nous ont précédés, me dit Eliath prévenant ma question. La plupart furent des civilisations humanoïdes d’autres pas… Certains êtres avaient d’autres formes que la nôtre, d’autres composantes sans doute… de celles-là nous n’avons retrouvé que quelques empreintes perdues dans le roc, nous ne savons rien de leur culture, nous ne connaissons d’elles que quelques sculptures si vieilles que même Zraa ne peut les dater… comme celle-ci par exemple.


  Il me désigna une grosse roche sur laquelle quelques gravures usées par le temps se devinent encore… une sorte de gros insecte à l’énorme crâne surmonté d’antennes et au corps globuleux encadré de 6 ou 8 pattes… un effroyable arachnide…


  — C’était sans doute l’un d’entre eux, ces colonnes, elles, proviennent de différents lieux de culte, ils adoraient les forces de la nature, pourtant nous savons du moins pour ces dernières que ces civilisations pressentaient l’existence de ianod l’unique, le créateur de toutes choses qui s’est révélé à nos sages il y a des milliers de nos années. Il a choisi les Berssa’ds pour être les dépositaires de ses « ordonnances », nous qui sommes l’aboutissement de la longue chaîne évolutive qui tend à faire de l’homme une intelligence pure…


  — Tu dis que Ia…


  — Ianod.


  — Si tu veux… que Ianod s’est révélé à vous ?


  — Bien sûr !


  — Mais où cela ?


  — Il ne m’appartient pas de te le révéler, Kroo’n le fera, s’il le juge utile et s’il le fait tu comprendras alors beaucoup de choses en tout cas…


  Eliath n’acheva pas sa phrase, un pan de mur venait de coulisser et une vive clarté me fit cligner des yeux. J’avançais suivant Eliath. Je ne tardai pas à me rendre compte que je me trouvais dans le cristal que j’avais aperçu tout en haut de la gigantesque construction. Lorsque je me fus habitué à la luminosité qui régnait dans la salle, je distinguai une dizaine d’hommes assis dans des fauteuils à très haut dossier… pour la plupart, ils paraissaient assez âgés. Tous, sauf un, qui siégeait au centre et que je reconnus tout de suite pour être Kroo’n, avaient le chef coiffé d’une sorte de couronne reliée par de nombreux fils à un gigantesque tabulateur situé contre l’une des parois cristallines… Ils observaient une immobilité de statue.


  Leur fonction était de penser, de fournir des impulsions neuroniques à l’énorme cerveau-ordinateur que l’on nommait Zraa, c’est ce que me fait comprendre Eliath par télépathie. Ils avaient aussi pour mission de renforcer constamment la puissance de l’écran magnétique qui protégeait Olva et les Bersaa’d des Zroo’ls…


  C’en était trop pour moi et, si j’ose m’exprimer ainsi, je ne comprenais pas un traître « mot » à ce qu’il me « disait ». Je n’eus pas le temps de réfléchir davantage, Kroo’n prit la parole. Il avait l’air très las et je me souvenais de l’exclamation d’Eliath dans le 227 en péril « L’infment ! non Maître pas pour moi, je n’en vaux pas la peine ».


  — Nous savons ce qui s’est passé sur Terre, Eliath, le conseil pense avec moi, que la mort de cet homme, ce Tony Pian aurait pu être évitée.


  — Mais, Maître, je me suis cru menacé.


  — Votre cuirasse magnétique vous rendait invulnérable.


  — Je dois avouer, Maître, que sur le moment je ne m’en suis plus souvenu… Je dois dire au Conseil que cette expédition a été pleine d’imprévus. L’incident du retour le prouve.


  — C’est surtout sur ce point que je vais insister… nous sommes de votre avis, depuis le départ du 227 d’Olva, il s’est passé ici aussi d’étranges événements… la révolte des Zroo’ls.


  — Quoi ?


  — Vous avez bien entendu…


  Les membres du conseil avaient l’air de m’ignorer totalement, et Kroo’n poursuivait son exposé qui pour moi n’avait aucun sens. Les autres sages ne bougeaient toujours pas, pourtant je les sentais attentifs ; certes, une partie de leurs influx cérébraux était captée par le monstrueux ordinateur qui semblait tout régir sur Olva, mais qui ne pouvait cependant pas se passer de l’aide des hommes, j’en avais la preuve sous les yeux, mais une autre partie de ce même cerveau pensait, sondait, analysait le terrien que j’étais… Il y avait une sorte de sollicitude dans cet examen, une espèce de complicité, de fraternité que je ressentais.


  Kroo’n poursuivait :


  — J’ai dû pour vous secourir avoir recours à l’Infment. Vous savez que c’est mon esprit seul qui vous a protégé grâce au don. Ce don que Ianod m’a fait comme aux autres initiés avant moi, ce pouvoir qui ne doit être utilisé que dans des cas exceptionnellement graves, car il épuise cette pauvre enveloppe qu’on appelle corps…


  — Maître, vous n’auriez pas dû… votre âge !


  — Je suis seul juge de mes actes. D’autre part, Eliath, les Bersaa’ds ont besoin de toi… tu es le seul parmi nous à avoir traversé les champs-radiants des transmutations photo-etheriuminiques et à t’être imprégné de l’atmosphère terrestre, tu es immunisé contre les radiations mortelles que dégagent les Zroo’ls… Du moins pour un temps, tu es le seul qui puisse écarter le péril qui menace Irba’a… le seul avec, évidemment, le terrien.


  — Parle, Maître, que faut-il que je fasse ?


  Kroo’n et Eliath étaient passés du vouvoiement au tutoiement sans même s’en rendre compte… et moi, je songeais. Comment des êtres apparemment aussi puissants que les Bersaa’ds pouvaient-ils craindre d’autres êtres… fussent-ils des Kroo’ls ? J’ignorais encore ce qu’étaient les Kroo’ls. Au moment où j’écris ses lignes, je ne puis m’empêcher d’un frisson d’horreur et de dégoût à la seule évocation de ce nom : les Kroo’ls.


  — Tu vas recevoir tes instructions directement de Zraa… Quant à toi, dit-il enfin en se tournant vers moi, accepte le salut des anciens d’Olva, les pontifes de Ianod, seul créateur de toutes choses, dont l’infinie pensée a bien voulu se manifester à nous sous la forme du grand diamant qui protège Olva de ses effluves bénéfiques.


  — Pourquoi suis-je ici et qu’attendez-vous de moi ?


  — Tu es ici parce que d’abord tu as voulu savoir… savoir qui était ce Dieu qui se cachait dans les nuées, parce que tu pressentais qu’il ne s’agissait que d’un homme et ensuite parce que la volonté de Ianod était que tu viennes sur Olva, peut-être parce qu’il fallait qu’un de ces hommes vienne pour nous sauver, nous qui vous avons guidés selon Ses volontés…


  — Vous nous guidez ! ne puis-je m’empêcher de m’écrier. Eh bien ! beau résultat en effet, laissez-moi rire… vous nous espionnez ! Savez-vous ce qu’elles sont devenues les religions, les philosophies que vous avez fait naître ?… Des armes, des armes terribles elles furent, et elles sont toujours source d’intolérance, des vérités qui s’affrontent au nom de la vérité… Un plan, oui un vaste plan de domination à l’échelle planétaire, solaire… peut-être galactique. Qui me dit que vous ne voulez pas nous détruire, nous envahir, conquérir la Terre ?…


  — Nous ne vous « espionnons » que pour mieux vous protéger… Laisse-moi continuer, dit Kroo’n prévenant mon objection. (Je me contiens difficilement et je l’écoute, je n’en crois pas mes oreilles.) Nos « visites » sur Terre ne sont que « périodiques », nous ne pouvons utiliser les transmetteurs que dans certaines conditions, qu’il serait trop long de t’expliquer, ce qui nécessite de longues périodes, au moins par rapport au temps terrien. La « visite » d’Eliath nous fait en effet comprendre que les éléments de morale, de science et de technique ont été déformés et mal utilisés. Nous tenterons d’intervenir à nouveau, mais il s’écoulera beaucoup de temps et d’ici là, il est à craindre que… enfin, les volontés des Ianod sont impénétrables et il ne nous appartient pas d’en juger. Quant à vous détruire, à vous envahir, à conquérir la Terre, comment le pourrions-nous ?… Pourrions-nous tuer nos propres frères… les descendants de Eon, le premier des envoyés ?…


  J’étais abasourdi… je parvins cependant à balbutier :


  — Votre… votre dernière « visite » remonte a quand ?


  — Selon votre ère… à l’an zéro de l’ère chrétienne !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Tandis que Kroo’n me parlait, je remarquai derrière lui, taillé à même le cristal, un énorme disque, sur le pourtour duquel s’inscrivaient des signes complexes dont la signification m’échappait. On aurait dit une sorte de zodiaque. Une large fraction était cachée, découpée. Je m’en voulus tout de suite de cette comparaison terre à terre, mais elle évoquait une galette dans laquelle on aurait coupé une large part… presque la moitié. Plusieurs autres cercles concentriques entouraient le disque… C’était sûrement un symbole, mais je ne le comprenais pas… j’en aurais plus tard l’explication…


  — Eon quitta Olva il y a environ 3 millions de vos années, les transmutateurs avaient été installés dans les espaces cosmiques au prix de souffrances infinies et leur installation avait demandé des dizaines de générations. A la suite d’incidents que nous ne nous expliquons toujours pas les systèmes de translation furent perturbés et Eon, ainsi que les quelques couples qui l’accompagnaient ne purent jamais rejoindre Olva. Il savait bien sûr que nous parviendrions à réparer mais il savait aussi que cela demanderait beaucoup de temps et que d’ici là il serait mort…


  « Votre terre à l’époque était peuplée par des monstres comme il en subsiste encore quelques-uns en territoire Zroo’ls. Eon entreprit de les exterminer. Il y parvint, mais d’autres dangers menaçaient nos frères… L’atmosphère terrienne provoqua chez la plupart de nos cosmonautes des altérations mentales importantes… L’appareil qui les avait amenés sur terre fut détruit par l’impact d’une météorite, les Bersa’ads étaient complètement coupés d’Olva sans espoir de retour. Ils se rebellèrent contre Eon qui se réfugia avec sa femme Oreja sur les hautes montagnes et s’isola des autres en construisant par télékinésie (3) d’énormes barrières qu’ils furent incapables de franchir.


  « Quelques couples fidèles rejoignirent Eon qui leur prodigua ses enseignements, puis ils se dispersèrent à la surface de la Terre où ils se multiplièrent. Ils finirent par tout oublier de leurs origines et quand, enfin nous pûmes réparer les translateurs et les rejoindre, ils ne virent plus en nous que des Dieux… Ianod le grand, l’unique intervint alors, il se révéla à nous et nous ordonna de les remettre progressivement sur le chemin de la science et de la technique qui leur permettraient un jour de rejoindre leur planète, patrie.


  « Voilà, en quelques mots, résumée l’aventure de nos ancêtres Bersa’ads qui sont aussi les vôtres… Comprends-tu pourquoi jamais nous ne ferons de mal à ceux que malgré le temps et la distance nous considérons toujours comme nos frères et que Tanod nous a ordonné d’enseigner ?… »


  — Mais enfin qui est ce Ianod dont vous me rebattez les oreilles ?


  — Seule ta non-appartenance à notre peuple peut faire pardonner ton blasphème aux hommes de la Terre. Ianod est notre Dieu, il est le Dieu, le seul Unique Dieu, c’est de lui que provient toutes choses, rien ne peut exister sans lui…


  Il m’énerve, j’oublie le lieu où je me trouve, j’oublie ma prodigieuse aventure et je crie presque :


  — Tout ça c’est du bla-bla-bla, des parlotes, soyez plus précis… moi je ne crois qu’à ce que je vois…


  — Ianod est visible, la concrétisation d’une faible partie de sa pensée est visible par tous, il canalise les influx cosmiques vers le cerveau des Initiés, elle éclaire la nuée et surveille la partie de l’Univers qu’il nous a confiée. Toi-même tu l’as vu… c’est le grand cristal sacré…


  Je ne puis m’empêcher de m’écrier :


  — Quoi ? vous qui voyagez dans les étoiles, vous croyez qu’une simple concrétion minérale, fût-elle gigantesque puisse être un dieu ?… C’est visible…


  — Nul ne cherche à te convaincre. Cependant regarde, Terrien, et tu jugeras.


  Kroo’n se lève, se dirige vers le centre de la pièce, les autres sages ne bougent toujours pas ; il fait un geste, une table en croissant de lune surgit du sol, un écran la surmonte. Kroo’n enclenche 2 ou 3 touches, une des branches de l’immense étoile ville apparaît… le sol se précise peu à peu… un dôme transparent, une dizaine de robots l’occupent, entourant une sorte de frisée au nez effilé…


  — K N 349 2, le plus puissant dématérialisateur jamais inventé par des hommes, dit sourdement Kroo’n. Son utilisation a été interdite par le conseil d’Olva il y a plus de 10 000 de nos années. Il est capable de détruire un monde par dissociation interrompue des composants moléculaires…


  Où veut-il en venir ? Je vais bientôt le savoir ! Ses lèvres tremblent, on dirait qu’il murmure une prière, ses yeux se lèvent vers le ciel, à ce moment l’un des prismes qui composent le gigantesque cristal-coupole bascule et j’aperçois le ciel…


  Kroo’n poursuit d’une voix sourde :


  — Oh Ianod ! pardonne-nous, toi qui sais tout, Toi qui nous envoies ce frère lointain de l’espace afin de sauver ton peuple élu, montre-lui ta puissance…


  Une sourde mélopée s’élève du groupe des Initiés. Eliath tend ses bras vers le ciel. Kroo’n le front couvert de sueur, appuie sur une touche. Le cristal, le diamant sacré, l’immense pensée-concrète apparaît sur l’écran… Kroo’n ferme les yeux et brusquement abaisse une manette. Le sol tremble légèrement et une rumeur sourde parvient jusqu’à nous…


  Je comprends… il vient de lancer l’effroyable missile en direction du cristal… Ces hommes sont fous… ma bouche se dessèche, la sueur ruisselle dans le dos. Jamais je crois je n’ai tenu à ma vie autant qu’à ce moment-là… Affolé, je regarde le visage de Kroo’n, puis d’Eliath, puis ceux des Sages : ils sont sereins, une immense confiance, une foi sans limite les habitent. Et s’ils s’étaient trompés, si c’était moi qui avais raison ? si… mais de toute façon il est trop tard maintenant. Mes yeux se reportent sur l’écran… un point lumineux se rapproche rapidement du cristal qui soudain se met à briller de 1 000 feux, il englobe tout l’horizon, j’ai l’impression de contempler une Super Nova et…


  … et il ne se passe rien… rien qu’une explosion silencieuse qui emplit tout l’écran… puis une masse blanchâtre qui se disperse peu à peu au souffle du vent cosmique et le cristal éternel qui toujours brille de tous ses feux…


  La démonstration est convaincante, je n’ai nul besoin de commentaire. Une foule de questions m’assaillent. Ce cristal n’est point matière. C’est évident, autrement l’effroyable missile l’eût désintégré. Mais alors, quel est-il ? Une énorme masse d’énergie concentrée ?… Alors pourquoi adopte-t-elle cette forme ? Ou bien me faudra-t-il admettre inadmissible une concrétisation de la « pensée » d’un « Etre » supérieur ?… le véritable Dieu, celui qu’inconsciemment adorent ou recherchent toutes les intelligences de l’Univers.
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  * *


  

  



  Je ne saurai pas… du moins pas encore… Il y a un flottement parmi les Sages, l’un d’eux arrache le casque dont il est coiffé.


  — Zraa est débordé, ce qui ne s’est pas produit depuis des millénaires se produit à nouveau. Ces Grob’yes ont fait un prisonnier, ils racontent des choses surprenantes, leur grande Déesse serait revenue et leur aurait promis la victoire.


  « Leur Grande Déesse »… je dresse l’oreille… pourquoi à ce moment précis pensai-je à Léa ? Quel rapport pouvait-il y avoir avec les Zro’ols ? Aucun bien sûr, j’en arrivais presque à douter de son existence. Pourtant non, c’était impossible, je ne pouvais pas avoir inventé tout cela…


  — Ils ont franchi la zone neutre… et approchent les montagnes… nous ne pouvons rien contre eux.


  J’interviens :


  — Mais vous êtes armés, je suppose que vous n’avez pas que le K N349 2… vous avez des désintégrateurs. J’en ai eu, hélas, la preuve !


  — Tu ne peux pas comprendre Dan ! dit Kroo’n, c’est la première fois qu’il m’appelle par mon prénom – nous ne pouvons utiliser ces armes, elles sont trop dangereuses…


  — Vous préférez vous laisser exterminer ?


  Kroo’n a l’air gêné, il se détourne et lentement regagne son siège. Il reste un long moment silencieux, semble consulter les autres sages du regard puis enfin, prend la parole :


  — Il y a très longtemps, c’était bien longtemps avant que Ianod ne se révèle. Il n’y avait qu’un seul peuple sur Olva… Tous adoraient la « déesse Mère »… Une idole de pierre sans âme, que Ianod nous ordonna de détruire. La légende dit qu’il y eut une gigantesque bataille dans le ciel et que les adeptes de la Déesse-Mère furent refoulés au-delà des montagnes. Sous les instructions de Ianod lui-même les Bersa’ads construisirent Irba’a et sur les ruines des anciens temples païens ils édifièrent ce temple qu’ils couronnèrent de l’image de leur dieu.


  « La bataille qui eut lieu dans le ciel fut terrible – Kroo’n parlait sur un ton monocorde, comme s’il récitait une leçon, il s’interrompait souvent et consultait les sages du regard guettant leur approbation – et des langues de feu s’abattirent sur la terre. Les Bersa’ads furent miraculeusement protégés par l’enceinte d’Irba’a, il n’en fut pas de même pour les adeptes de la « Déesse-Mère » qui furent frappés par une mutation extrêmement rapide, leur aspect physique ne fut plus celui d’hommes, ils n’étaient plus des Bersa’ads, ils étaient devenus des Zro’ols. Si je t’ai dit tout à l’heure que nous ne pouvions utiliser nos armes car elles étaient trop dangereuses, elles ne le sont pas pour les Zro’ols… Elles le sont pour nous… Ils ne se nourrissent d’énergie et leurs effluves sont mortels. »


  Je ne comprends plus rien ! Pourquoi Eliath et moi seul… ah ! oui, je me souviens… l’atmosphère de la terre nous a imprégnés, elle nous immunise, mais que pouvons-nous faire… puisque d’après ce que je comprends les Zro’ols sont invincibles.


  Les Grob’yc, m’explique Eliath à l’oreille, ont réussi à les contenir durant des millénaires car ce ne sont pas des hommes, mais des robots spéciaux insensibles aux radiations, ils émettent certaines ondes qui amplifiées par Zra’a tiennent les Zro’ols à l’écart… L’envoi du 227 à la terre a nécessité une énorme énergie, monopolisant et les influx des sages et ceux de la machine… Les ondes émises par les Grob’yes ont été diminuées… Les Zro’ols en ont profité et galvanisés, fanatisés par Era leur grande prêtresse, ils ont l’air décidés à conquérir Olva et à anéantir les Bersa’ds… Pour le moment, il n’y a aucune arme contre eux… Kroo’n est trop épuisé pour recourir encore à l’Infment et Ianod le grand Dieu se tait… Peut-être tient-il à éprouver la foi de ses fidèles ?
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  Les Sages se sont levés, des disques métalliques flottant au ras du sol viennent d’apparaître. Imitant Eliath et les autres je monte sur l’un d’eux. Immédiatement ils décollent, nous sortons par le haut de la coupole… Où allons-nous ? En dessous de nous je vois la foule qui nous contemple, je sens une peur, une peur atroce imprégner tous ces êtres… Un petit bâtiment vient d’apparaître en face de nous, c’est vers lui que nous nous dirigeons. Les disques se posent, une dizaine de robots nous encadrent aussitôt, une porte se découpe dans le mur du bâtiment…


  Nous sommes dans une salle rectangulaire. Les sages se disposent tout autour et étendent les mains. Il y a une vibration qui s’amplifie rapidement et forme comme une cloche transparente. La pensée d’Eliath me parvient et je comprends. Les Sages Bersa’ads nous isolent derrière une barrière psycho-magnétique. Les Groby’es ont capturé un Zroo’l, Kroo’n va tenter de l’interroger.


  Lentement, une plaque bascule sur le plancher ; découvrant une cavité une plate-forme s’élève lentement, sur la plate-forme, il y a une forme prostrée. Je n’en crois pas mes yeux, il est impossible que ce… que cette chose ait été jadis un homme… Jamais je n’aurais pu imaginer une telle horreur. Le Zroo’l est presque indescriptible… C’est l’être le plus abominable que j’aie jamais vu.


  Le corps était couvert de pustules, mais ce qui attirait tout de suite le regard, c’était la tête et les yeux, surtout les yeux, globuleux, injectés de sang qui semblaient montés sur des pédoncules, tant ils étaient exorbités et qui dissociés, pouvaient regarder chacun dans un endroit différent ; une amorce du 3e œil se devinait au milieu du front. Les bras étaient extraordinairement longs et les « mains » qui les terminaient ne comportaient que 3 doigts terminés par des ventouses. Le ventre était proéminent, dénotant une malnutrition certaine. La haine émanait de tout le corps de la créature, il tendit les mains vers nous et ce qui servait de bouche, une horrible trompe se plissa en un rictus de colère. Alors, il se passa une chose extraordinaire, des rayons jaillirent des doigts de ce que je suis bien obligé d’appeler un humanoïde. Même se sachant protégés, les Sages eurent un mouvement de recul et la cloche transparente se déforma… Elle résista cependant. L’être fit une deuxième tentative puis comprenant l’inutilité de ses efforts s’assit, croisa « les jambes » et resta prostré.


  Kroo’n s’approcha… l’être ne bougea pas, son œil gauche seul le fixa…


  — Qui es-tu ? – Le grand sage attendit quelques instants puis insista – Je t’ordonne de répondre !


  — Sans ta barrière tu serais moins arrogant… Bleck de Bersaa’d…


  Eliath traduisit aussitôt l’injure à mon intention : elle pouvait signifier « chien de Bersaa’d », le Blek était une sorte de gros lézard que les Bersaa’ds affectionnaient et qu’ils traitaient comme nous traitions nos chiens !


  Kroo’n blêmit sous l’insulte…


  — Nous avons les moyens de te faire parler ! D’après le ceinturon que tu portes tu appartiens à l’entourage de la reine Era… Au mépris des traités elle prêche maintenant une guerre d’anéantissement contre nous. Pourquoi ?


  Le Zroo’l parut hésiter puis se releva brusquement, l’horrible visage m’apparut en entier, je réprimai avec peine une envie de vomir.


  — Quel moyen aurais-tu de me faire parler ? Nous sommes maintenant pleinement conscients de notre force, notre grande déesse est revenue, Era l’a vue, nous redeviendrons les maîtres d’Olva. La volonté de notre déesse et la nature nous ont donné des pouvoirs imparables. Votre science, votre technique, votre religion aberrante ont fait de vous des faibles. Vos machines travaillent, pensent pour vous, vous êtes devenus des larves, vos armes énergétiques, vos rayons, sont absorbés sans dommage par notre corps et se retournent contre vous… vous le savez !


  C’était vrai, je sentais, je savais que malgré leur puissance, les Bersaa’d ne pouvaient rien contre ces êtres. Une seule créature le pouvait et cette créature c’était moi !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Poussé par je ne sais quelle force je m’approchai à mon tour du Zroo’l et me tins à côté de Kroo’n. D’une voix que je m’efforçais de rendre ferme, je m’adressai à lui en ces termes :


  — Tes pouvoirs, les pouvoirs des Zroo’ls ne peuvent rien contre moi.


  Dans le fond de moi-même je n’en étais pas si certain. Je n’ai rien d’un héros je dois l’avouer et la perspective de mourir pour une cause qui n’était de surcroît pas la mienne ne me souriait guère, mais je m’étais trop engagé. Je poursuivis d’un ton sec :


  — Olva est vaste… assez vaste pour que vos deux peuples y vivent en bonne intelligence…


  — Qui es-tu, toi, siffla l’être, pour oser me donner des leçons à moi Zoo’rnar frère d’Era ?


  Le Zroo’l eut aussitôt l’air de regretter ses paroles, mais il était trop tard. Un sifflement de rage jaillit de la trompe-bouche, tandis qu’un murmure montait de l’assemblée des Sages… Zoo’rnar… la prise était d’importance.


  — Mon intention n’est pas de donner des leçons à quiconque, je n’appartiens ni à ta race, ni à celle des Bersaa’ds, ni à votre monde. Je viens d’ailleurs – j’allais ajouter « bien malgré moi » mais je me contins.


  L’être fixe sur moi ses yeux pédonculaires ; malgré son aspect repoussant il n’est pas aussi primitif que je l’aurais cru. Je lis l’incrédulité dans son regard.


  Je me tourne vers Kroo’n… Evidemment je me sens plus attiré par les Bersaa’ds que les Zroo’ls… Mon anthropomorphisme m’y pousse. Ils sont mes frères, mais si ce que m’a raconté Kroo’n est exact, cet être-là l’est aussi puisqu’ils sont de même origine. Une idée extravagante, exaltante, me vient : pourquoi ne serais-je pas un dieu à mon tour ? Enfin un presque dieu. Pourquoi ne tenterais-je pas de concilier ces deux peuples ?


  Et moi qui croyais que la paix régnait chez les Bersaa’ds ! N’était-ce point ce que m’avait dit Eliath dans le 227 ?… Je le regarde, sans doute devine-t-il mes pensées car je le sens gêné.


  — Il faut convaincre Zoor’nar qu’il ne peut rien contre moi.


  — Comment ?


  — En annulant cette espèce de cage magnétique dans laquelle vous l’avez enfermé. – Je me penche à son oreille. – Etes-vous certain que Eliath lui aussi est immunisé ?


  — Je le pense.


  Je l’entraîne à part toujours sous le regard haineux du Zroo’l.


  — S’il pouvait croire que tous les Bersaa’ds sont immunisés et que nous le relâchions, ils iraient prévenir Era et son peuple… Ils n’ignorent pas que votre technique est grande.


  — Mais sans effet contre eux, cela aussi ils le savent.


  — Cela aurait pu changer, il nous faut tout de même risquer… Faites sortir les Sages, annulez cette barrière et laissez-nous seuls Eliath et moi avec le Zroo’l.


  — Mais…


  — C’est notre seule chance d’éviter (peut-être ?) un affrontement dont Zroo’l comme Bersaa’d sortiront meurtris… peut-être même vous détruirez-vous mutuellement.


  Kroo’n réfléchit profondément, puis brusquement fait un signe, à nouveau la plaque s’enfonce dans le sol entraînant le Zroo’l. Il consulte un moment les Sages, puis ceux-ci sortent, nous laissant seuls Eliath et moi… Nous nous entre-regardons. Il y a une lueur dans l’œil d’Eliath, il ne me considère plus comme le « protégé », le « parent pauvre », je le sens. Une profonde, une sincère amitié nous unit. Nous n’avons pas besoin de nous parler, avant qu’Eliath enclenche la touche qui commandera l’apparition du Zroo’l, nous nous serrons la main…


  Zoo’rnar est là en face de nous, debout… Il nous regarde, je m’avance vers lui levant la main en signe de paix. Il fait un pas en arrière, je crois que notre aspect physique l’effraie autant que le sien nous répugne… et puis soudain il allonge le bras vers moi. Un rayon jaillit qui me frappe en pleine poitrine, je ressens un choc, puis une sensation désagréable d’électrocution mais c’est tout… Le Zroo’l roule des yeux incrédules, il se tourne vers Eliath et avant que j’aie pu m’interposer un nouveau rayon est lancé. Eliath accuse le coup plus que moi : il vacille mais ne tombe pas et continue à avancer vers le Zroo’l. C’est au tour de la créature d’être effrayée, visiblement elle ne comprend pas… jamais une telle chose ne s’est produite…


  — Tu es libre, Zoo’rnar… nous allons te reconduire au-delà de la zone neutre en territoire Zroo’l… je veux parler à la Reine Era…


  — Elle ne te recevra pas !


  — Tu t’arrangeras pour qu’elle me reçoive, dans l’intérêt même de ton peuple… J’ai apporté d’où je viens des armes capables de vous détruire, les Grob’yes en seront bientôt tous équipés. Vous devez vivre en bonne intelligence avec les Bersaa’ds, il le faut…


  — Mais nos dieux…


  — Sur le monde d’où je viens, je mens effrontément, les différentes races ont des dieux différents, chacun adore celui qu’il veut et vit en bons termes avec son prochain… Vous avez votre vérité, les Bersaa’ds ont la leur, respectez-la mutuellement.


  Bien qu’à regarder le visage du Zroo’l je vois que mes arguments ne portent pas. Une haine millénaire l’habite… Une seule chose semble l’intéresser, retrouver sa liberté. Je pense intensément : « Eliath, préviens Kroo’n, je vais accompagner Zoo’rnar en territoire Zroo’l. »


  — « Je viens avec toi. » (Je souris. Eliath sort.)


  

  



  *


  * *


  

  



  Deux disques nous attendent, je monte derrière Zoo’rnar surmontant mon aversion. Eliath a relié les minuscules cerveaux directionnels sur les relais de Zra’a, ils nous emporteront au-delà des montagnes chez les Zroo’ls. Je ne sais par quel moyen ces créatures communiquent entre elles mais lorsque nous survolons bien des kilomètres après les remparts d’Irbaa, une foule immense de Zroo’ls, aucun ne manifeste d’animosité à notre égard. Peut-être ont-ils peur d’atteindre Zoo’rnar ? Mais alors, si c’est le cas, cela prouverait que la prodigieuse énergie qu’ils émettent peut se retourner contre eux. A tout hasard, je communique mes observations à Zra’a… je ne sais pas que l’énorme ordinateur commence à « penser » et que déjà une « solution » s’ébauche dans le fouillis des neurones artificiels.


  Les corps des Grob’yes jonchent le sol. Les tourelles-relais de Zra’a auprès desquelles les robots venaient « s’alimenter » en énergie ont été abattues. Les Zroo’ls se sont acharnés sur les robots, des crânes et des membres épars partout. Les atroces créatures se disputent les débris, certains se sont fait des colliers de transistors, de bobines, une sourde rumeur monte du sol…


  Les disques s’inclinent, nous commençons à grimper, nous avons dû franchir plusieurs centaines de kilomètres. La pensée d’Eliath me le confirme instantanément : nous sommes à plus de 1 000 kilomètres d’Irba’a. Zoo’rnar me fait signe de me diriger sur la droite. J’obéis. Nous volons encore à peu près une demi-heure au-dessus des hautes montagnes et soudain Zoo’rnar me désigne un grand cratère et me fait signe du doigt de descendre.


  Eliath rapproche son étrange véhicule du mien.


  Sa pensée me parvient, « nous sommes en plein territoire ennemi. Nous nous sommes mis dans la gueule du loup ».


  J’ai bien peur qu’il ait raison. La petite lampe sur le « bouclier volant » ne clignote plus, je comprends, le cirque est très profond. La hauteur et l’épaisseur des montagnes nous isolent. Zra’a ne peut plus rien pour nous. Les boucliers vacillent. Mentalement Eliath m’indique comment passer en « manuelle ». Tant bien que mal je m’exécute et bientôt nous nous posons au centre de l’immense cratère presque au pied d’une énorme statue de pierre, sûrement la « Déesse-Mère ». Elle n’est pas du tout à l’image de ses adorateurs. Bien au contraire, malgré l’usure du temps les formes sont encore apparentes. C’est une femme, une femme « normale ». Son visage me rappelle quelqu’un, mais qui ? Dans la main droite elle tient un disque amputé d’un large fragment… comme celui des Bersaa’ds ?


  Je n’ai pas le temps de réfléchir, Zoo’rnar a sauté à terre et s’éloigne en courant vers les pieds de l’énorme statue, une pierre bascule à son approche, Zoo’rnar disparaît dans la cavité… Le cratère est désert. Nous nous sommes laissé avoir !


  — Les Zroo’ls sont la duplicité incarnée, nous aurions dû nous méfier.


  — Il est peut-être parti prévenir la Reine ?


  — J’en doute… ils attendent sûrement le moment propice pour nous sauter dessus… Tiens, prends cela.


  — Il me tend un désintégrateur.


  — A quoi bon ! Puisqu’ils sont inefficaces !


  — Prends toujours… nous n’allons pas moisir ici… ce silence ne me dit rien qui vaille ; partons en vitesse, avant qu’il ne soit trop tard.


  Eliath saute sur l’un des disques volants, je m’accroche à lui… Rien à faire, l’engin refuse de décoller. Les lampes ne s’allument pas.


  — Par Ianod, les circuits sont coupés… nous sommes complètement isolés.


  — Je crois que nos propositions de paix sont tombées dans l’oreille d’un sourd… c’est le moment de faire une prière, toi à ton Ianod, moi à mon Dieu.


  J’essaie de plaisanter, mais le cœur n’y est pas…


  — Il y a encore un espoir : les réacteurs individuels… espérons qu’ils seront assez puissants pour nous soulever tous les deux.


  Eliath pianote deux ou trois boutons sur la boucle de son ceinturon et lentement commence à s’élever… Aurait-il l’intention de m’abandonner ? Non, vite, il redescend et me crie :


  — Accroche-toi à moi, nous n’aurons pas assez d’énergie pour rejoindre Irba’a mais du moins nous nous éloignerons d’ici…


  Je suis de son avis. Je m’agrippe au cou d’Eliath, les réacteurs rugissent, nous nous élevons de quelques centimètres, puis nous retombons.


  — C’est bien ce que je craignais, nous n’avons pas assez de puissance. Il faut…


  Eliath n’achève pas sa phrase. En moins de temps qu’il n’en faut pour l’écrire… le cirque est noir de Zroo’ls. Il en surgit de tous les côtés, à croire qu’ils naissent littéralement du sol… En un clin d’œil, ils nous ont attrapés, ligotés, nous sommes incapables du moindre mouvement et lorsque l’on nous entraîne vers le socle de la Déesse, nous croyons vraiment notre dernière heure arrivée.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le docteur Sper repoussa le manuscrit d’un revers du bras. Cela faisait maintenant plus de deux heures qu’il lisait et il ne savait que penser… Quel intérêt Dan Vaal aurait-il à mentir ? Sa famille était notoirement connue, aucun cas ni de folie, ni d’hérédité alcoolique, ni syphilitique… S’il mentait, il était alors un simulateur d’une classe exceptionnelle : comment inventer tous ces noms, toutes ces situations et surtout s’en souvenir, sans jamais faire la moindre erreur ?


  Il enclencha la visionneuse qui le reliait directement aux dossiers-mémoires de l’ordinateur de l’hôpital ; longtemps il compara le document qu’il avait en main avec celui que la machine conservait dans ses bobines mémorielles. Tout y était… presque à la virgule près… les Zroo’ls… Eliath, Kroo’n, Olva, le Dieu Ianod, la déesse-Mère… pas une seule fois Vaal ne s’était coupé ni contredit…


  Etrange !


  Pour la centième fois depuis qu’on lui avait confié la « responsabilité » pour ne pas dire la « garde » du jeune philosophe, Sper se replongea dans l’examen de ses fiches. Il avait lu et relu « Delphes ou l’ésotérisme dans l’ésotérisme, « l’un » des premiers rapports de Vaal… puis celui qu’il avait consacré au temple du Soleil de Baalbeck « mana, ou télékinésie », ses différentes études sur « les » Cabales juives et chrétiennes »… Tous des ouvrages solides, sérieux… sûrement pas les œuvres d’un diminué mental…


  Sper se prenait à penser. Pourquoi les extraterrestres, car il était maintenant évident qu’ils existaient, n’auraient-ils pas visité la Terre ? Darwin n’avait pas tout résolu… orgueil peut-être, mais Sper avait refusé de se considérer comme un cousin germain du chimpanzé ! Et puis, il y avait toutes ces légendes, tous ces mythes irritants auxquels Vaal apportait une explication claire, logique, sinon rationnelle !


  Bien sûr, il y avait beaucoup d’éléments inadmissibles dans ce « récit » : les énormes distances séparant Olva de la Terre par exemple, les pouvoirs parapsychiques des extra-terrestres… pourtant, il savait bien, lui, que les possibilités du cerveau humain étaient pratiquement inconnues et sans doute illimitées… Les Zroo’ls émettant des radiations mortelles… cela n’était pas possible… L’énorme cristal qui sans cesse tournait autour d’Olva et capable de résister à l’effroyable énergie d’un engin utilisant une force destructive plus meurtrière encore que le nucléaire… pourquoi pas ?


  En tout cas de deux choses l’une, ou bien l’imagination (et la mémoire) de Vaal étaient sans limite et il était l’un des plus grands menteurs de tous les temps, ou bien il avait raison… aussi absurde que cela paraisse… et s’il avait raison, bien qu’il ne les approuvât pas, Sper comprenait les raisons qui empêchaient les gouvernants de ce monde de proclamer la Vérité… Il imaginait la réaction des masses à qui l’on mentait depuis des centaines d’années. Rien que d’y penser il sentit un frisson le parcourir.


  Qu’il ait tort ou raison Dan Vaal devait rester sous surveillance et ses écrits devaient être maintenus au secret… Il en allait de la sûreté « générale ».


  Sper haussa les épaules. Il enclencha la touche de l’interphone.


  — Solange ?


  — Oui, docteur…


  — Rien de neuf ?


  — Non, un ou deux coups de téléphone sans importance.


  — Parfait… je reste à mon bureau… qu’on ne me dérange pas…


  — Bien, docteur.


  — Solange !


  — Oui ?


  — Merci pour les sandwiches… vous êtes une perle !


  Il raccrocha sur le gloussement satisfait de sa secrétaire. Cela ne coûte rien de faire plaisir et Solange adorait les compliments.


  Sper se replongea dans le manuscrit. Il eut quelque mal à retrouver sa page… y parvint enfin… Il se cala dans son fauteuil, étendit les jambes, mordit dans un sandwich poulet-salade…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  …On nous tire, on nous pousse, on nous traîne, on nous porte, nous sommes sous l’énorme effigie monolithique… Les horribles mains à ventouses s’accrochent à notre peau, les corps pustuleux se collent à nous, nous hurlons de peur et de dégoût.


  Nous empruntons un vaste tunnel aux parois suintantes d’humidité. Nos têtes heurtent le sol, nous entendons les glapissements de joie de nos ravisseurs. Des torches piquées de distance en distance dans les murs déforment nos ombres… Si j’avais été croyant je me serais cru emporté dans les profondeurs de l’enfer par une armée de démons…


  L’enfer, le démon, tels que mon imagination enfantine se l’imaginait n’est rien à côté de ce que nous découvrons lorsque enfin nous débouchons dans une vaste salle et que brusquement la meute grouillante qui nous a assaillis nous abandonne et se disperse…


  Nous mettons quelque temps à reprendre nos esprits et quand, enfin nous parvenons à nous mettre debout, ce que nous découvrons manque nous faire perdre l’esprit…


  Au-dessus d’un effroyable entassement, d’un horrifique enchevêtrement de corps enlacés en de monstrueux accouplements trône une hideuse, une énorme créature… la Reine… la Reine Era !


  Les pensées d’Eliath sont confuses et cela se comprend, j’arrive quand même à les capter. Il tente de m’expliquer : « Lors de la grande séparation entre Bersaa’ds et lorsque la mutation a frappé ceux qui sont devenus des Zroo’ls, l’immense majorité des femmes a péri. Il en est résulté une quasi-vénération pour celles qui transmettaient la vie, peu à peu les femmes ont su utiliser à leur profit la vénération quasi mystique dont elles étaient les objets… elles ont accaparé toutes les fonctions importantes et, il y a environ 4 000 années Va’Auda fonda la dynastie dont Era est la dernière représentante… Traditionnellement les reines épousent leur frère ou leur plus proche parent, afin que le sang se garde pur… mais la reine est polyandre, elle a un véritable harem de plus de cinquante époux et…


  Je « n’entends » plus Eliath, un glapissement nous parvient du haut de la pyramide…


  — Vous vouliez me parler. Je ne veux même pas vous entendre. Sans nul doute vous m’apportez la reddition sans condition des Bersaa’ds. Votre ruse a échoué, et vous pensiez que j’allais être dupe de vos mensonges. Les Bersaa’ds n’ont pas inventé d’armes, ils ne sont pas immunisés contre les radiations mortelles que nous émettons. Nous croyez-vous si idiots ? Zoo’rnar, mon frère a remarqué que les Sages – elle a un glapissement qui veut sans doute être un rire et qui est immédiatement repris par la foule servile des courtisans – sont sortis lorsque vous avez voulu l’influencer par votre démonstration… Vous deux êtes insensibles à nos armes mais pas eux, nous en avons la certitude…


  — Mais, Reine Era !


  Elle ne m’écoute pas et poursuit :


  — Nous n’acceptons pas votre reddition, il y a des générations que nous attendons ce moment, vous nous avez parqués comme des bêtes, fait garder par vos mécaniques, nous avons trouvé le moyen de les vaincre. Mes troupes encerclent votre maudite capitale… La grande déesse m’est apparue, elle me livre la ville et ses habitants… Ils mourront tous et le règne d’Era s’étendra sur la planète entière, nous saisirons vos installations, nous forcerons vos savants à travailler pour nous, je serai Impératrice des 9 planètes, souveraine de l’univers, je…


  Elle s’arrête… on lui passe un hanap, elle boit avec des lapements de chienne… A n’en point douter cette créature est folle et sa folie est meurtrière… et nous ne pouvons rien contre elle, je pense à Kroo’n aux Sages aux Bersaa’ds, je pense à la Terre. Qu’arriverait-il si Era arrivait à ses fins, si les Zroo’ls utilisaient les relais transmetteurs et envahissaient la Terre… je n’ose y penser !


  L’énorme masse reprend souffle, elle écarte brutalement quelques Zroo’ls qui s’accrochent à elle, son horrible poitrine couverte de pustules purulentes se soulève. Elle fait un signe de la main. La pyramide de corps se désagrège… Lentement elle commence à descendre sur ses jambes torses étonnamment grêles pour supporter un tel corps. Des mains brutales se posent sur nous et sans ménagement on nous oblige à nous mettre à genoux.


  Et dire qu’un moment j’avais ressenti de la pitié pour ces êtres, dire que je rêvais de réconcilier les deux peuples. Je sens bien maintenant que c’est impossible. Je ne sais qui est responsable, je ne cherche pas à comprendre ni à condamner… Les faits sont là ! Nous n’avons pas à attendre de compréhension ni de pitié des Zroo’ls… ils sont différents, les sentiments nobles leur sont visiblement inconnus, les seuls qui subsistent en eux sont ceux qui ont déshonoré l’espèce à laquelle ils appartenaient primitivement, la bestialité, la luxure, la haine, l’envie.


  Je ne peux m’empêcher de pousser un cri lorsque la main d’Era se pose sur moi. Elle m’a saisi par les cheveux, me renverse brutalement la tête et me force à la regarder. Je vois sa hideuse bouche-ventouse se tendre vers moi tandis que ses yeux roulent férocement.


  — Je pourrais vous tuer tout de suite… comme cela, pour le plaisir… Je dispose d’autres moyens que celui que vous connaissez ; les Roltz sont nos alliés, ils aiment à tuer, vos corps leur serviront d’amusement…


  « Les Roltz ». Je sens Eliath prêt à hurler de terreur… Les Roltz… ce sont de monstrueux lézards adoptant vaguement forme humaine, une autre branche de l’évolution. Ils vivent tapis dans les grottes volcaniques au milieu des vapeurs sulfureuses… Eliath m’en projette mentalement l’image… Auprès d’un Roltz, Era est comparable à la Vénus de Milo… non, ce n’est pas possible, Era ne peut envisager froidement de nous donner en pâture à ces monstres !…


  Un Zroo’l vient de faire irruption dans la salle…


  — Majesté, Irba’a est complètement encerclé, les Bersaa’ds ne résistent pratiquement pas, ce n’est plus qu’une question d’heures… oh ! Majesté, Olva vous appartiendra bientôt !


  La Reine me lâche. Elle se rengorge et pousse un cri de triomphe aussitôt repris par l’assistance… on apporte une peau de bête dont elle se couvre les épaules… On ne semble plus prêter attention à nous… Nous jetons un regard affolé autour de nous. Hormis le tunnel par lequel nous sommes arrivés il n’y a pas d’autre issue. Nous n’avons plus qu’une idée : fuir ! Mais fuir où, même si nous réussissons à atteindre le cratère, à quoi cela servira-t-il ? Les réacteurs individuels sont impuissants à nous soulever tous deux. Il faut que l’un de nous se sacrifie ?


  Je sens les pensées d’Eliath… je vois une image : une femme tenant un bébé dans ses bras, sa femme ! son bébé ! je n’hésite plus… Je pense intensément : « Eliath prépare-toi je vais faire diversion… tu vas fuir par le tunnel… Si les Zroo’ls sont insensibles à nos armes les pierres ne le sont pas… Dès que tu seras engagé dans le boyau, je provoquerai un écoulement… Fuis, rejoins Olva… il n’est peut-être pas trop tard… »


  — Non, Dan, je ne peux t’abandonner !


  Je ne pense plus maintenant, d’un bond je me lève et pousse brutalement Eliath vers l’issue en hurlant :


  — Fais ce que je te dis, va !


  Eliath bondit, j’ai dégainé mon désintégrateur… Les Zroo’ls n’ont pas encore réagi… Eliath court comme un fou, ça y est il s’engage dans le tunnel… puis soudain, il hésite il se retourne vers moi… je sens qu’il ne peut se résoudre à m’abandonner.


  Je hurle :


  — Mais fous le camp, bon Dieu, pense à ta femme, à ton gosse !


  Et je tire visant le plafond juste devant l’entrée du boyau. Un énorme morceau de rocher vole en éclats, obstruant l’issue. Un court instant de panique règne dans la caverne, puis la Reine se met à hurler ses ordres… de toutes parts les Zroo’ls se ruent sur moi… Je tire, je touche l’un des assaillants de plein fouet… son corps vire au rouge… puis, je n’en crois pas mes yeux, un halo semble l’entourer, il tend ses mains vers moi les rayons jaillissent de ses « doigts », une forte commotion me secoue, on m’arrache mon arme, on me lacère la peau, des dizaines de corps s’abattent sur moi, un horrible masque visqueux me recouvre, les sécrétions se déversent sur moi, obstruant mes yeux, brûlant ma peau… J’entends les glapissements d’Era… Je souffre atrocement, une douleur fulgurante me perce le flanc, comme si on m’arrachait une côte. Je sens le sang couler, ma tête heurte violemment le sol, tout se met à tourner. Je vois la terre, le Serbal, Tony… Léa… oh Léa !… puis tout se brouille…


  

  



  *


  * *


  

  



  Quand je reprends mes esprits, je mets longtemps à réaliser où je me trouve ; il règne une pénombre si épaisse que mes yeux ont peine à s’habituer, une forte odeur de moisissure et d’humus me donne la nausée. Péniblement je parviens à m’asseoir, ce faisant je me rends compte que je suis enchaîné… des feulements rageurs me parviennent… Ce sont mes mouvements qui les ont provoqués… Je me tasse sur moi-même et tente d’observer l’immobilité la plus totale… J’écarquille les yeux et je vois !


  On m’a jeté dans une sorte de cul-de-basse fosse, la lumière ne pénètre jusqu’à moi que par la lucarne très haut au-dessus de moi. L’eau dégouline partout et des bêtes immondes que mes gestes ont sans doute effrayées me regardent, maintenant tapies contre les murs… A côté de moi des corps enchaînés achèvent leur putréfaction, d’autres sont si vieux que les os sont jaunis et presque réduits en poudre…


  Je tends l’oreille, tout est silencieux… Je tire sur mes chaînes, elles tiennent bon. Je ressens soudain une vive douleur au côté, je tâte, il y a une plaie béante… elle a beaucoup saigné mais l’hémorragie s’est arrêtée maintenant… la blessure n’a pas été provoquée par une arme blanche, j’en suis certain, les Zroo’ls n’en font pas usage… elle ne peut avoir été provoquée que par les radiations… Que serait-il advenu si je n’avais pas été un terrien, si je n’avais pas été immunisé ?…


  

  



  *


  * *


  

  



  Cette plaie je la porte toujours, jamais elle ne s’est cicatrisée, bien que tous les traitements m’aient été prodigués. Aucun médecin, aucun chirurgien n’a pu l’expliquer… ou bien il lui aurait fallu admettre la véracité de mon récit.


  …Mais quand comprendra-t-on que tout cela est vrai ? J’ai envie de dire… d’écrire tout de suite ce à quoi j’ai accédé, ce que j’ai vu… mais non, je crois qu’il faut que je raconte tout.


  

  



  *


  * *


  

  



  J’essaie de réfléchir, j’ai mal partout et beaucoup de mal à coordonner mes idées, puis je me souviens, la tentative de fuite d’Eliath… Il a sans doute réussi à s’enfuir sinon il serait là à mes côtés enchaîné lui aussi, à moins qu’on ne l’ait enfermé dans une autre cellule… ou bien encore qu’il soit mort… je me refuse à admettre cette dernière éventualité. Avec un frisson j’évoque la dernière scène, la ruée des Zroo’ls, les hurlements hystériques d’Era, les abominables contacts, les faces hurlantes penchées sur moi, les « mains »…


  Et les Bersaa’ds que sont-ils devenus ? Si ce qu’a dit le Zroo’l est exact, Irba’a doit être tombée. Je songe avec amertume. A quoi servent la science, la puissance technique si des êtres aussi arriérés que les Zroo’ls peuvent anéantir une civilisation du niveau de celle de Kroo’n ? Comment des êtres à la puissance psychique capable de diriger un vaisseau spatial pouvant communiquer à distance peuvent-ils avoir de telles faiblesses ? Chaque médaille a son revers bien sûr, mais tout de même… Je me refuse à croire que les Bersaa’ds aient été anéantis… Ils ont tout confié à des machines et si aujourd’hui ces machines se refusaient à les servir, ou si elles en étaient incapables ? Avec horreur je me rends compte que je vais mourir là, dans ce cloaque grouillant de créatures répugnantes dont j’aperçois les ombres, dont je sens les frôlements… dévoré par les rats ou torturé à mort par les Zroo’ls victorieux ! Je ne reverrai jamais la Terre ! Une peur panique m’envahit et soudain je ne puis me contrôler, je me mets à hurler…


  — Au secours ! au secours ! Délivrez-moi… je ne veux pas mourir…


  L’écho de ma voix me revient amplifié par les résonances des souterrains. Je tends l’oreille… il m’a semblé entendre quelque chose… Non rien, rien que le silence troué seulement par moments de feulements, de cris plaintifs ou agressifs…


  Combien de temps mon agonie durera-t-elle ? Si je dois mourir, alors que ce soit vite… J’essaie de me lever, tout tourne, je retombe lourdement, je m’acharne… Au prix de terribles efforts je parviens à me mettre debout… je me frappe la tête contre le mur… je ne parviens qu’à me fendre le front et je m’arrête épuisé… Dieu que c’est dur de mourir !… Je ne parviens plus à raisonner, je me recroqueville sur moi-même, je ne réagis même plus aux morsures des hideux hôtes de la geôle… Je ferme les yeux, attendant la mort comme une délivrance.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  …Dan ! Dan ! où es-tu ?


  Une voix… non pas une voix !… un influx mental qui fouille mon cerveau. Je suis trop fatigué pour penser… pour répondre… La voix insiste, je fais un violent effort… Je reconnais la voix, les forces me reviennent.


  — Eliath !


  — Oui, Dan, c’est moi…


  — Fuis, Eliath… Fuis, ils vont te rattraper…


  — Où es-tu ?


  — Je ne sais pas… je suis enchaîné, sûrement dans un sous-sol.


  — Essaie de me décrire les lieux…


  — Il n’y a rien à décrire… les murs suintants… une odeur pestilentielle.


  — Quoi encore ?


  — Une sorte de lucarne très haut au-dessus de moi…


  — Pense intensément, les détecteurs vont tenter de te localiser… courage tu seras bientôt libre !


  Libre ? Qu’est-ce que cela veut dire : libre ? Il y a des siècles que je suis ici. Eliath est là, il va me délivrer… Brusquement je m’entends rire, d’un rire dément… puis je réfléchis : Eliath est là… lui au moins aura réussi à échapper au massacre… je suis heureux… mais les autres, tous les autres que sont-ils devenus ?


  Un bruit de pas, des voix, on approche… ils sont nombreux… les Zroo’ls, ce ne peut être qu’eux… ils vont me tuer… Tout à l’heure je voulais mourir, maintenant je veux vivre… j’écoute, le souffle court, la sueur trempe mes reins, le sang me bat les tempes… Eliath ! c’est lui, je reconnais sa voix, alors je me mets à hurler.


  — Ici ! je suis ici !


  — Ne bouge pas, Dan, nous serons là dans un instant… là, nous y sommes, mets-toi contre la muraille, couche-toi, protège-toi la tête…


  — Oui ! oui ! je t’en supplie, fais vite !


  J’obéis, je m’allonge à même le sol, protégeant ma tête dans mes bras. Il y a une violente déflagration suivie d’un éclair blanchâtre. Je sens des mains me saisir, on m’assied, on m’essuie le visage, on glisse le goulot d’une gourde entre mes lèvres desséchées… je bois, je bois, je n’arrêterais pas de boire…


  — Encore un effort, Dan, nous allons te libérer de tes chaînes…


  Je tends les poignets… un éclair… je suis libre… mes jambes aussi. Je tente de me mettre debout, je chancelle. Eliath et un autre Bersaa’d me prennent sous les aisselles. On m’entraîne par d’étroits boyaux, je vois des soupiraux, des grilles. Nous traversons des salles bourrées d’instruments de supplice, roues munies de sangles et de clous tordus, pinces, tenailles, braseros. Nous montons un escalier aux pierres branlantes couvertes de mousse… la salle… la salle où trônait Era, je la reconnais ; nous empruntons le tunnel par lequel Eliath s’est enfui, les Berséa’ds ont dégagé l’éboulis et bientôt nous sommes à l’air libre…


  J’emplis mes poumons, mes yeux me font mal, tant la lumière au jour est aveuglante, mais c’est bon d’avoir mal, c’est bon de sentir la chaleur du soleil sur sa peau… c’est bon de vivre !


  — Ne parle pas, Dan… tout est fini maintenant, nous allons t’emmener, te soigner. Dans quelques jours tout ceci ne sera plus qu’un mauvais souvenir…


  — Et Irba’a ?


  — Tout va bien, te dis-je.


  — …Et les Zroo’ls, et leurs alliés Roltz ?…


  — Tout va bien, te dis-je… tout cela n’était qu’un cauchemar… tout est fini maintenant et ne se reproduira plus jamais.


  Je voudrais parler, savoir, mais mes yeux se ferment malgré moi, j’ai le temps de voir un petit avion se poser non loin de notre groupe, on m’allonge sur une civière… j’entrevois le visage souriant d’Eliath penché sur moi, puis, je m’endors comme un enfant.
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  Il paraît que j’ai dormi près de 24 heures d’affilée. On m’a soigné, dorloté comme un enfant. Je vais mieux à présent, à l’exception de ma plaie au côté, même le régénérateur cellulaire n’a rien pu faire… cependant je n’en souffre plus.


  Tout le monde est « aux petits soins » pour moi et j’avoue que je ne comprends pas pourquoi. Est-ce parce que j’ai sauvé la vie d’Eliath ? N’importe qui en eût fait autant à ma place. Aujourd’hui il est venu, il m’a présenté Sa’ava sa jeune femme et Da’ad son fils ; il est beau comme un astre et d’une intelligence supérieure. Il m’a embrassé et je crois bien que je n’ai jamais été aussi ému de ma vie.


  Je ne comprends plus jusqu’au moment où Eliath vient me chercher dans la chambre qui a été mise à ma disposition…


  — Tu vas comprendre ! dit-il.


  Je m’attendais à ne trouver que ruine et désolation et Irba’a est plus vivante, plus animée que jamais. J’ai endossé une combinaison de vol munie de réacteurs individuels. Je regarde de tous mes yeux, au travers du cockpit de l’avion qui nous emporte jusqu’au Kness où Kroo’n et le Conseil veulent me voir. Les gens qui m’ignoraient avant, ou me considéraient plutôt en bête curieuse, me font de grands signes d’amitié. Avant la ville me semblait terne ; à présent tout semble différent, des bribes de musique me parviennent. Il y a aucun appareil hormis le nôtre. Nous côtoyons l’un des remparts de la cité et j’aperçois de cent mètres en cent mètres environ des sortes de gros réflecteurs tous dirigés vers la zone neutre, vers les montagnes, vers le territoire Zroo’l.


  Eliath ne me parle pas, il me fait signe seulement de regarder en bas au-delà de la muraille. Je me penche. L’avion saute le haut mur et perd un peu d’altitude… Ce que je découvre est hallucinant, le sol est littéralement noir de cadavres zroo’ls carbonisés… des corps de Zroo’ls et de Roltz’s… une vapeur verdâtre flotte au ras des cadavres les dissimulant par endroits et s’effiloche sous le souffle des aérateurs géants que les Bersaa’ds viennent de mettre en batterie.


  — Les Zroo’ls ! vous les avez…


  — Ils sont tous morts, la menace qui pesait sur nos têtes depuis des générations est écartée… et cela grâce à toi.


  — Grâce à moi ?


  — Kroo’n t’expliquera tout à l’heure… La reconnaissance de tout un peuple t’est acquise… Quant à moi, Dan, je n’oublierai jamais que tu t’es sacrifié pour moi… pour que je revoie ma femme et mon fils.


  — Ne parlons plus de cela… tu en aurais fait autant à ma place.


  — Je ne sais pas, Dan… je te l’avoue… honnêtement je ne sais pas… toi tu l’as fait… c’est ce qui compte… dussé-je vivre 100 vies je n’oublierai jamais…


  — Laissons cela veux-tu !


  Le « Temple » aux 7 étages m’apparaît, que j’avais bien cru ne jamais revoir. Cette fois Eliath se dirige droit vers le sommet, je comprends que c’est une marque d’estime que me témoigne le Conseil, on me dispense des contrôles… Le grand cristal terminal s’entrouvre pour nous laisser le passage et nous nous posons dans une petite salle juste à côté du Conseil…


  Kroo’n en personne m’attend au pied de la passerelle et me donne l’accolade… Les Sages l’entourent et me sourient.


  — Viens, Dan… je comprends ton étonnement, il n’a d’égal j’en suis certain, que la reconnaissance que nous éprouvons à ton égard…


  — Les Zroo’ls…


  — …sont définitivement vaincus, anéantis… la Reine Era, son ignoble frère et toute leur clique sont morts… les rares survivants ont été emmenés de l’autre côté de la planète en attendant d’être transférés sur Osma’a, l’une des planètes habitables de notre système. Ils y demeureront éternellement sous la garde des groby’cs équipés des systèmes de réflexion ondionique que Zra’a a mis au point sur tes indications.


  — Sur mes indications ?


  — Viens…


  Kroo’n me prend la main et m’entraîne vers la salle du Conseil. Les Sages prennent leur place tandis que je m’assois en face du Grand Initié, du prêtre de Ianod… et il m’explique :


  — Pour aussi ridicule que cela puisse te paraître nous n’avions jamais pensé que les rayons mortels pour les Bersa’adq que les Zroo’ls émettent, pouvaient l’être aussi pour eux. De ce fait jamais Zra’a n’avait été programmé à ce sujet… Lorsqu’Eliath et toi avez accompagné Zoo’rnar tu t’es aperçu qu’aucun Zroo’l n’avait essayé de vous détruire, ni toi, ni ton compagnon… tu as fait part de tes remarques au grand cerveau…


  — Je m’en souviens, en effet…


  — Partant de ces observations, le grand cerveau a analysé le problème et trouvé la solution… tu as sans doute remarqué les machines qui ont été installées tous le long des remparts d’Irba’a ?…


  — Oui, bien sûr, j’en ai fait part à Eliath…


  — Elles ont été conçues par Zra’a et réalisées en quelques heures par les robots spécialisés, sans intervention humaine… Tout s’est réalisé, car l’une de nos vieilles légendes dit : « l’un des premiers sauvera les nouveaux et la pensée créée déclenchera la mort qui sauve »… cette phrase était pleine d’ambiguïté et nous n’avions jamais réussi à l’interpréter… maintenant tout est clair.


  —  ?


  — Tu es « l’un des premiers » car tu descends d’Eon, dont tu connais à présent l’histoire, nous sommes les « nouveaux »… la pensée créée est celle d’une machine… c’est Zra’a… c’est bien lui en effet qui nous a sauvés en créant ces machines qui ont semé la mort dans les rangs de nos ennemis…


  — C’est évidemment une interprétation, risquai-je…


  — C’est l’explication, la légende dit encore que « celui qui nous a sauvés » franchira les « portes interdites » qu’il ira jusqu’à l’origine…


  — J’avoue que cela me dépasse… tu as là aussi bien sûr une explication ?


  — Non, aucune , même Zra’a n’interprète pas, nous l’avons interrogé tout à l’heure et pour la première fois, il n’a pas répondu ou par un seul mot, un seul nom, le nom…


  — Quoi donc ?


  — Ianod !


  Cela devient trop compliqué pour moi, je fais diversion.


  — Conte-moi comment Zra’a a réussi à vaincre les Zroo’ls…


  — Zra’a a conçu ce que l’on pourrait appeler des « Boomerangs ondioniques » les terribles radiations émises par les Zroo’ls ont été captées par ces réflecteurs que tu as vus sur les remparts et renvoyées, amplifiées d’une centaine de fois en puissance… tu as constaté par toi-même les résultats…


  — C’est effrayant.


  — Je te l’accorde, Dan, mais malheureusement c’était la seule solution… c’était eux ou nous ! aucun compromis n’était possible… tu le sais bien, toi qui les a vus de près. Ces monstres n’auraient reculé devant rien, nous aurions été détruits et Olva serait retournée à la plus totale barbarie. Demande-nous ce que tu voudras, Dan… par Ianod qui nous voit et nous entend, nous jurons de l’exaucer sur l’instant.


  — Avant je voudrais te poser quelques questions…


  Kroo’n sourit…


  — Je n’ai rien à te refuser, Dan, je répondrai à tes questions…


  — Toutes mes questions ?


  — Je te le jure.


  — Bien. J’ai remarqué derrière le trône d’Era… ou ailleurs dans la salle, sous l’immense statue… je ne me souviens plus très bien, un disque, le même que celui-ci… un disque amputé d’une grande partie de lui-même… Que signifie-t-il ?


  — Nos traditions disent qu’avant le début des temps, il existait, qu’il a toujours existé et existera toujours… Son infinie puissance créa par sa volonté un Etre Divin… une femme et cette femme, émanation d’Ianod contenait en elle toute vie… Lorsque Ianod décida de peupler les mondes nés de sa pensée, elle se substitua à lui et s’unissant aux différents êtres qui peuplaient les mondes, elle créa les races qui existent aujourd’hui. Pendant des millénaires les hommes crurent que cette Déesse-Femme qu’ils vénéraient était à l’origine de toute chose, de la vie et de la Création et ignorèrent Ianod le Grand, le Seul Dieu, créateur sans qui la Déesse-Mère n’aurait pu exister… Il se révéla à nous, nous ordonnant de ne plus adorer que lui… ce que les Bersa’ads firent.


  — …et que ne voulurent point faire ceux qui devinrent les Zroo’ls.


  — Oui lanod s’était vengé… Il rappela la Déesse-Mère auprès de lui, lui interdisant l’approche des humains.


  — Tout cela ne m’explique pas la signification du cercle !


  — J’y arrive… par Ianod, ce que tu es impatient… Il a donné aux hommes la possession de sa création à l’exception d’une vaste région défendue par…


  — La barrière des quasars.


  — Exactement… elle n’est accessible que par la pensée et l’imagination. La légende dit que là-bas vivent ceux que nous avons appelés les anges d’Ianod qui sont de purs esprits… c’est cette zone que nous avons symbolisée dans ce cercle.


  Quelque chose me tracasse,..


  — Mais Elle… la Déesse-Mère ne vient-elle pas quelquefois parmi les hommes, ne parvient-elle pas à « s’évader » ?…


  — Je te répondrai par une autre légende, on dit « qu’Icha »…


  Je sursaute :


  — Quel nom dis-tu ?


  — Icha ! c’est le nom que l’on donnait à la Déesse-Mère… pourquoi ?


  — Pour rien !


  Je pense à Léa… n’avait-elle pas dit qu’elle s’appelait Icha ? elle aussi, mais non c’est idiot… Léa une déesse, c’était une femme, j’ai caressé ses cheveux, j’ai embrassé ses lèvres, j’ai senti sa poitrine contre la mienne. Je sais que les Bersa’ads lisent dans mes pensées, pourtant ils ne disent rien et Kroo’n poursuit :


  — On dit donc qu’avant que ne commence la fin des temps, Icha s’unira avec l’une de ses créatures marquées de la plaie sacrée au seuil du Saint-Lieu, là où règne la forme matérielle du maître ineffable de toute chose… sur Suna…


  Kroo’n pâlit d’un seul coup atrocement… « plaie sacrée »… mais non, cela aussi c’est ridicule, mais je sais qu’il y pense ; pour la première fois, moi aussi, je puis lire dans ses pensées… La plaie sacrée, ne serait-ce point celle que je porte au côté ?


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Un bref instant j’ai lu comme de la peur dans les yeux de Kroo’n. Je suis sans doute cent fois moins évolué que les Bersa’ads et pourtant (ou peut-être à cause) de cela mes observations ont permis à Zra’a de les débarrasser des Zroo’ls. Je le crois moi aussi à présent : trop de technicité émousse les sens de l’homme car il n’a plus la nécessité de les utiliser et peu à peu ils finissent par disparaître ; cela avait failli coûter la vie aux Bersa’ads… nul doute que la leçon leur soit profitable.


  — Voilà, Dan… tu connais tout de nos légendes et de nos réalités…


  Il y avait eu un court instant un tremblement dans la voix de Kroo’n, moi je ne réagis pas immédiatement… Je pensais, je revoyais le visage de Léa. Je sentais, je savais que j’allais la revoir… elle était sur Terre. J’étais persuadé qu’elle était restée là-haut sur le rocher, sur le Serbal… Tout avait été si vite au moment du départ ; j’avais cru voir toutes ces… toutes ces choses… Léa était une femme, une femme bien réelle… Brusquement j’eus hâte de la revoir… Eliath était mon ami, il m’était cher, Kroo’n, les Sages, les Bersa’ads, ce monde que j’avais découvert ne me l’étaient pas moins… mais il y avait Léa !


  — Kroo’n, tu m’as promis d’exaucer un souhait que je te manifesterais.


  — Oui.


  — Alors, Kroo’n, ramène-moi sur Terre !


  — Mais… c’est que…


  — Tu refuses ? Serais-tu parjure ?


  — Jamais ; si tu le désires, j’exécuterai ce que tu me demandes…


  Les Sages se sont rapprochés, je lis l’angoisse sur leur visage… l’un d’eux ouvre les lèvres, d’un signe de tête Kroo’n lui intime l’ordre de se taire.


  Eliath crie presque…


  — Maître, vous savez bien que c’est impossible… du moins pas dans l’immédiat, les relais-transmetteurs ont besoin de se recharger, le 227 n’est pas en état et il n’y a pas encore d’autre appareil et même si nous en disposions d’un autre nous n’avons pas assez d’énergie, le fuseau espace-temps est décalé. Dan, ajoute-t-il, en se tournant vers moi, nous ne pouvons pas exaucer ton souhait… pas maintenant… Dan, reste encore un moment parmi nous…


  Je me refusais à comprendre et je ne savais pas que mon entêtement allait coûter la vie d’un homme. Je persistais :


  — Voilà ce que vaut la parole de Kroo’n… et tout à l’heure encore vous me portiez aux nues, vous auriez fait n’importe quoi pour moi… vous ne valez guère mieux que les Zroo’ls…


  Je tournai les talons et fis mine de regagner la salle où attendait l’avion. Les sages chuchotaient entre eux, des bribes de phrases me parvenaient.


  « …C’est trop dangereux, Maître… non, pas cela… vous risquez de… Dan… reviens… je tiendrai la parole que je t’ai donnée »


  L’un des Sages fit un pas en avant.


  — Maître, le Conseil ne peut vous permettre, il n’y a pour le moment aucun moyen de faire regagner la Terre à Dan…


  — Il en reste un : l’Infment !


  — Vous n’y pensez pas, Maître.


  — Il ne sera pas dit que Kroo’n a manqué à sa parole.


  — Même si cela doit lui coûter…


  — Taisez-vous !… Dan… ton souhait va être exaucé… avec l’aide de Ianod.


  — Maître ! Maître, crie Eliath tombant à genoux et baisant les genoux de Kroo’n…


  — Que tout le monde se taise… que l’assistance sorte, que seuls les Sages et toi Eliath restent pour m’assister.


  D’un signe, Kroo’n m’indique d’avoir à me placer au centre de la salle… Les Sages et Eliath se disposent en cercle autour de nous.


  Kroo’n plonge son regard dans le mien. Il me parle doucement.


  — Je vais enfermer ton corps dans un prisme de concrétisation-pensée, il te protégera durant ton voyage qui ne durera qu’un instant… Je vais me concentrer, ne plus penser qu’à la Terre… Rien ne doit me distraire ; si mes pensées ne s’égaraient, ne serait-ce qu’un moment… tu risquerais de t’égarer à jamais dans les espaces cosmiques… Tu vas voyager plus vite encore que ne le permettent les relais-transmuteurs…


  Il hésite un court instant, détourne son regard. Mes yeux se posent sur le disque… J’entrevois le visage d’Eliath, puis par la coupole entrouverte le gros diamant-satellite qui nous survole… J’entends Kroo’n crier un nom.


  — Ianod !


  Brusquement je sens comme une chape de plomb tomber sur mes épaules puis tout se met à tourner, tout se brouille… des points, des étoiles, des tourbillons, des lettres, des chiffres, une incroyable, une impensable musique puis un choc sourd… sensation de douleur… puis plus rien !


  

  



  *


  * *


  

  



  Lorsque j’étais enfant, je me souviens qu’un jour mes parents m’avaient emmené à l’une des dernières fêtes foraines qui aient eu lieu sur notre vieille planète. J’avais visité le « palais des glaces »… je me revois encore reflété par des dizaines de miroirs… c’est exactement la même impression que j’éprouve lorsque je reprends conscience, comme là-bas sur Terre. Je me vois… je suis à l’intérieur de « quelque chose », composé de milliers de facettes… je me souviens des paroles de Kroo’n : « je vais enfermer ton corps dans un prisme de concrétisation-pensée » ça doit être cela !


  Je m’efforce de ne plus me poser de questions !… mais à nouveau j’entends les mots qu’a prononcés l’Initié d’Olva : « ton voyage ne durera qu’un instant ! »… et pourtant le temps passe et autour de moi rien ne change… maintenant je suis inquiet… puis je m’affole… me serais-je égaré dans l’espace ?
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  * *


  

  



  Et puis brusquement je comprends… je comprends l’affolante réalité, il m’a semblé apercevoir une énorme boule qui flotte dans l’espace et d’autres qui tournent autour, des satellites, 3 satellites… je suis dans le 4e… je suis à l’intérieur de ce que les Bersa’ads considèrent comme l’aspect visible de leur Dieu, dans le gigantesque cristal qui inlassablement tourne autour d’Olva. A l’instant même je comprends les réticences des Sages, les avertissements d’Eliath… l’Infment, le prodigieux effort mental qu’a dû effectuer Kroo’n le grand, le plus grand des Sages, qui pour tenir sa parole n’a pas hésité à sacrifier sa vie… je le sais, je le sens à présent Kroo’n est mort…


  Sa dernière pensée a été pour son Dieu, c’est à lui qu’il a pensé, non à mon but : La Terre… c’est pourquoi je suis dans cette machine, car pour moi il n’y a aucun doute, plus je regarde autour de moi plus je m’en convaincs : je suis dans une machine, un prodigieux instrument que malgré leur technique, leur science, les Bersaa’ds prenaient pour un Dieu… Ianod !


  

  



  *


  * *


  

  



  Je m’approche des parois, elles sont lisses, je m’aperçois qu’elles forment comme des écrans, des écrans sur lesquels se reflète le Cosmos tout entier… on dirait qu’« ON » a compartimenté le Cosmos et que chacune des facettes est un espion qui guette, surveille, enregistre… mais si elles guettent, si elles surveillent, si elles enregistrent… il faut bien qu’elles transmettent à quelqu’un ou à quelque chose… mais comment le savoir ?


  Alors je me mets à inspecter, je tente de ne plus voir mes centaines de reflets… cela dure sûrement des heures puis mon attention est attirée par une lueur infinie qui vient de se manifester là, sous l’une des facettes. Je me baisse et je regarde… un fin rayon lumineux… oh ! surprise, la facette est transparente, je vois le rayon, il s’élance vers l’infini… cette direction, je la connais…


  …C’est celle de la barrière des quasars… le séjour de la forme maternelle du Grand Dieu, le domaine des anges… C’est là qu’il faut que j’aille, c’est là que je veux aller…


  

  



  *


  * *


  

  



  Je sens une étrange force m’envahir… on dirait que « Quelqu’un » m’appelle, l’une des facettes a basculé, elle s’approche de moi comme si elle était douée d’une impossible vie… elle reflète le Cosmos et je vois… je vois des cristaux qui flottent dans l’espace… certains sont très loin, semblant provenir des confins de l’univers, d’autres plus proches… Tous en tout cas, comme le rayon, se dirigent vers un même point de l’espace et dessinent dans le lointain de l’horizon cosmique un faisceau de lumière qui illumine le noir bleuté de l’infini interstellaire…


  Le satellite survole la cité d’Irba’a, je vois la gigantesque étoile et soudain une lueur, un petit point brillant monte vers moi… Je sais qu’il ne peut plus être question ni de vitesse, ni de temps dans l’univers où je suis, j’ai cependant la sensation que tout se passe très vite… Un cristal, c’est un cristal… Il passe devant moi… je n’en crois pas mes yeux… dans le cristal j’ai cru discerner une forme, la forme d’un visage…


  …Le visage de Kroo’n !


  Il s’éloigne et lui aussi va se mêler aux feux incessants qui se déversent je ne sais où, là-bas… très loin… Au-delà même des distances, vers la barrière des quasars !


  

  



  *


  * *


  

  



  Je ne sais plus ce qui est réel et ce qui ne l’est pas. Je vois mon image dans la facette… mon image inversée… je n’en peux détacher les yeux. Derrière elle, il m’a semblé l’instant d’un clignement d’œil, distinguer une silhouette, un visage, un sourire… Je pense intensément et pourtant je n’ai pas conscience de penser. Une soif dévorante de comprendre, de savoir me consume… Autour de moi on dirait que l’incroyable assemblage se désarticule, ondule, s’agite comme la surface d’un lac dans le souffle du vent…


  Je crois que chaque homme a, au moins une fois dans sa vie connu cette pénible sensation, celle de l’attirance du vide ou celle de l’eau. Je sais que derrière la surface polie de la facette il y a quelque chose d’autre, de différent, que mon esprit ne peut admettre et que ma logique se refuse à découvrir, à concevoir. Je n’ai que la notion d’un univers à trois dimensions… et pourtant ce que mon esprit ne peut comprendre, mon corps le subit… La facette m’englobe, je me confonds avec mon propre reflet… je tombe, je suis pris dans un tourbillon qui m’emporte, je tombe dans le gouffre insondable de l’espace et du temps…


  Je suis parfaitement moi-même, parfaitement conscient de ce qui m’arrive mais il m’est impossible de l’écrire… Existe-t-il des mots pour expliquer l’inexplicable, des mots pour convaincre ceux qui ne veulent pas l’être ?


  

  



  *


  * *


  

  



  Combien de temps la chute dure-t-elle ? Impossible de savoir, je n’ai aucun point de comparaison, autour de moi il n’y a rien, rien que des lueurs fugitives, des masses d’ombres consistantes qui s’écartent pour me laisser le passage, des ombres bourdonnantes d’êtres ou de choses qui n’existent pas, ou qui sont inaccessibles à ma compréhension… monde d’antimondes, amas d’antiénergie, d’antitemps où je m’engouffre… météore fugitif… Je sais que l’on suit ma course, qu’elle est voulue, déterminée, calculée, pensée…


  Il me semble entendre des voix, comme une longue et suppliante mélopée… on prononce mon nom, on m’appelle… les voix sont désespérées et malgré moi je voudrais leur porter secours…


  J’ai soudain la sensation que ma course se ralentit… l’étrange cocon qui m’englobe hésite… je vois, comme au travers d’un hublot… Je sais que je m’approche d’une planète et qu’elle est habitée. Je ne pose même plus de questions… je ne cherche plus à savoir comment je suis là, qu’elle est la prodigieuse puissance qui me pousse dans le Cosmos, comme un pion sur un échiquier, ni pourquoi je dois visiter ces mondes. Pourtant je sais que « Celui » qui tire les ficelles s’est trompé… que je ne devrais pas aller vers lui sous la forme qui est la mienne présentement.


  Je la vois à présent, énorme boule suspendue, presque ridicule dans sa terne rotondité, auprès des splendeurs éclatantes des soleils et des galaxies lointaines qui l’entourent… je sais qu’on m’attend, que depuis longtemps ceux qui l’habitent scrutent le ciel, guettant l’étoile brillante qui amènera leur Dieu…


  Et je suis leur Dieu !…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  TROISIEME PARTIE


  

  



  

  



  

  



  

  



  LES CRISTAUX DE L’ESPACE


  

  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE PREMIER


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Maintenant le sol se rapproche doucement, je descends lentement… je distingue nettement un grand fleuve, une ville dans le lointain, une montagne et tout en haut une toute petite tache blanche… C’est vers elle que je me dirige… C’est un homme. Je ne suis plus qu’à quelques dizaines de mètres d’altitude maintenant… « Ce » qui m’englobait a disparu. Je dois apparaître comme flottant dans l’espace.


  Je vois le visage de l’homme en extase, il a tendu ses bras vers moi et est tombé à genoux… mais, moi je ne veux pas qu’il se mette à genoux devant moi… Je vais lui expliquer, lui raconter, lui dire que je viens de la Terre, que je suis un homme comme lui. Non, je ne me prêterai pas à la comédie que « l’on » veut me faire jouer.


  Je ne réalise pas qu’il ne peut pas comprendre, qu’il ne peut pas me croire… Je descends du ciel, j’ai traversé le Cosmos… rien qu’à son vêtement et aux constructions que j’aperçois dans le lointain, je devine le degré de civilisation des habitants de cette planète… Par comparaison avec nous, Terriens, ils ont sûrement plus de 3 000 ans de « retard »… Maintenant, alors que j’écris, je sais bien qu’ils ne pouvaient pas comprendre, puisque les hommes, mes propres frères ne le peuvent pas, ils me prennent pour un fou… eux m’ont pris pour un dieu !…


  Je me pose à quelques mètres de l’homme qui tremble comme une feuille. Je veux me diriger vers lui mais je ne le peux pas… une forme vient de se dessiner à côté de lui… encore… encore… c’est elle, elle me regarde et me sourit… elle est presque transparente… j’oublie la présence de l’homme, c’est elle, j’ai besoin d’elle, j’ai envie d’elle, je tends les bras et je crie :


  — Icha !


  Je crois entendre sa voix, répondre à la mienne :


  — Bientôt, Dan, sur Suna… tu es une erreur… je ne peux plus rien pour toi… sauf peut-être te communiquer en t’appartenant une partie de mon immortalité alors « Il » ne pourra rien contre ton corps… mais pas ici, pas « ailleurs » je ne peux pas ! Ceux-là ne peuvent rien non plus contre toi… mais seulement s’ils te croient un dieu. Sinon ils te tueront et il ne le faut pas… je veux que tu vives… ne t’étonne de rien… le temps…


  Je n’ai rien compris de tout ce qu’elle m’a dit… sauf peut-être qu’elle veille sur moi depuis la Terre. Mais pourquoi, contre qui, veut-elle me défendre ? Elle a parlé du temps. Je songe à ces cristaux-pensées qui jalonnent l’espace, on dirait que ce « Il » dont elle parle les capte, on dirait qu’« Il » fabrique des Initiés afin de s’en servir… mais qui ? mais qui ? Toujours cette éternelle et lancinante question !


  Elle veut m’appartenir, elle me l’a dit… que m’importe ses raisons, j’ai besoin d’elle, j’ai besoin de sentir son corps contre le mien, de la posséder, jamais je n’ai tant désiré une femme de ma vie…


  Lentement l’homme se relève et la forme de Léa disparaît. Je voudrais la retenir mais je sais bien que cela est impossible. Pourquoi m’a-t-elle parlé du temps ? Je n’ai pas le loisir de réfléchir, l’homme, en tremblant, vient de m’adresser la parole. Je constate qu’il ne peut me regarder en face, il émane de mon corps une vive clarté, on dirait que je suis recouvert d’une fine poussière d’étoiles glanée durant ma longue course cosmique.


  — Tu as entendu nos prières, tu es venu à notre secours…


  L’homme ne parle pas le même langage que les Bersaa’ds. J’ai conservé mon bandeau télépathique et au léger bourdonnement que je ressens, je sais que les milliers de transistors dont il est composé recherchent la fréquence et ses coordonnées de compréhension. Il continue tandis que peu à peu ses pensées se précisent et ce que j’apprends me laisse pantois…


  — …Depuis des générations la pierre sacrée nous promet ta venue, ô grand Dan, nous savions que tu ne permettrais pas que ton peuple soit anéanti. Les barbares Afgols assiègent ta ville sacrée, là où est bâtie ta demeure sainte, là où sont conservés les souvenirs du long esclavage dont tu nous as libérés. Ne permets pas, Seigneur Dan, que ton peuple retombe sous la coupe de ces païens, délivre-nous !


  Je sais qu’il se nomme Arva et qu’il est mon prêtre, que la ville a pour nom Mela. Mes neurones mémoriels s’imprègnent directement de ses pensées, en un éclair je connais l’histoire de son peuple, de Mon peuple. Il m’est impossible de le dissuader. Comment lui expliquer ce que je ne comprends pas moi-même, lui dire que le temps n’est pas partout le même, que je suis un homme de la Terre, que j’ai à peine 40 ans alors qu’il me connaît, que ses ancêtres avant lui me connaissent depuis des centaines d’années ?… Orgueil peut-être d’être pris pour un dieu, ses ennemis sont immédiatement les miens, je prends parti pour lui contre les Afgols…


  Tout en me parlant, Arva se protège les yeux du revers du coude. Je fais un geste dans la direction avançant une jambe… il y a comme une déchirure, je me sens libre de mes mouvements, mon étrange cocon-véhicule semble avoir disparu… la luminosité qui m’entourait s’atténue, puis disparaît. Il n’y a plus qu’une grosse tache noire sur le rocher sur lequel je me suis posé, comme s’il avait été profondément brûlé… il s’effrite sous mon talon…


  Arva lève vers moi un regard embué de larmes où brille une admiration, une adoration sans limite, mais aussi un désespoir sans borne que même l’arrivée de son dieu n’arrive pas à dissiper. J’ai brusquement pitié de lui… Je sais qu’il a passé des jours et des nuits sans manger, ni boire, ni dormir, ici, en haut de cette montagne, à m’attendre.


  Je regarde en contrebas. Dieu, que la montagne est abrupte ! Comment Arva a-t-il pu parvenir jusqu’ici, je n’en crois pas mes yeux. Il faut une agilité de jeune homme pour gravir cet amoncellement de blocs titanesques où aucun chemin ne se dessine, or Arva est loin d’être un jeune homme, ses cheveux sont blancs et sans doute depuis longtemps. Quel âge peut-il avoir ? 70, 75 ans… il me serait facile de le savoir en sondant son esprit… je ne le désire pas. En tout cas, il est visiblement épuisé et supportera difficilement la descente. Je réfléchis, je caresse machinalement la boucle de mon ceinturon. Je sens des touches sous mes doigts… les réacteurs individuels !… En même temps je m’aperçois que contre ma cuisse gauche bat un étui… le désintégrateur… je l’avais oublié. Je ne peux encore me douter à quel point ces deux souvenirs d’une civilisation du futur vont m’être utiles.


  — Je n’abandonnerai pas mon peuple…


  — Dis-nous ce qu’il faut que nous fassions…


  — Nous allons déjà rejoindre la ville. Il faut que ma présence parmi vous soit tenue secrète… jusqu’à ce que j’aie pu juger de la situation.


  — Il en sera fait ainsi que tu le désires…


  — Allons au Temple, là j’aviserai !


  La nuit commence à tomber. Je lève les yeux vers le ciel, ce ciel d’où je viens. Ce monde-ci n’a que deux satellites qui éclairent le paysage d’une lueur blafarde. L’un d’eux qui se nomme Aloon est de la taille de notre lune, l’autre est beaucoup plus petit et, chose curieuse, tourne en sens inverse. Bizarrerie qui n’est pas la seule dans le cosmos puisqu’il en est de même dans notre minuscule système solaire à nous, Terriens (4). Dans quelques instants il fera nuit noire, j’en profiterai pour gagner Mêla sans être vu… la chose semble inquiéter Arva…


  — Nous rejoindrons le Temple par la voie des airs, Arva, je t’emporterai dans mes bras…


  — Mais Seigneur !


  — As-tu peur ?


  — C’est que…


  Je ne puis m’empêcher de sourire. Evidemment la perspective de voler dans les cieux, fut-ce dans les bras d’un dieu, a de quoi inquiéter ! Plus je regarde Arva et plus ses pensées imprègnent mon esprit. L’histoire de son peuple m’apparaît… d’étranges similitudes avec celles des peuples terriens me reviennent en mémoire. Ce que je ne comprends pas et ne parviendrai jamais à comprendre, c’est comment moi Dan Vaal ai pu devenir un dieu pour ces hommes. Dans les pensées confuses d’Arva, je devine qu’il existe sur ce monde une pierre. Immédiatement je pense au cristal d’Olva… cela doit être quelque chose de similaire, mais cette « pierre-là » se trouve dans une grotte depuis des milliers d’années, on la dit tombée du ciel… De temps à autre il « appelle » et les Grands Prêtres qui se sont rendus auprès de lui au cours des générations ont tous dit avoir aperçu des figures, des formes, des visages et que ces figures, ces formes, ces visages parlaient…


  — Le dernier, poursuit l’esprit d’Arva, se nommait Kroo’n.


  Je sursaute… Kroo’n, ce n’est pas possible, je l’ai quitté il y a quelques… quelques… quoi… jours, mois, années, centaines d’années ?…


  — Kroo’n était un ange du Grand Dieu qui se rendait au séjour des archanges vers Suna, derrière la grande barrière…


  Je suis abasourdi, j’ai envie de hurler, de crier la vérité, mais qu’est la vérité ? Eux aussi connaissent Suna, eux aussi connaissent la « grande barrière »…


  — Il nous a raconté la merveilleuse histoire du Dieu Dan qui sauva le peuple des anges attaqué par les démons et il nous a promis qu’un jour il viendrait nous voir et nous dispenser ses enseignements. Au cours des générations, nous l’avons honoré, nous avons tenté de répandre sa connaissance au monde entier, mais les forces du mal, comme elles l’ont fait pour le peuple des anges, se liguent contre nous. Elles se sont incarnées dans le corps des terribles Afgols adorateurs du soleil et du feu !


  Je commence à comprendre… enfin j’essaie. Mon voyage aura duré des milliers d’années ! Le cristal-pensée contenant « l’âme » de Kroo’n aura fait escale ici, sur ce monde attiré par je ne sais quel relais « de la Grande Pensée »… tout cela est tellement confus !… mais ça ne peut être que cela !… Le maître de toute chose, Ianod, dispose de relais… les prêtres de Mela auront reçu le récit de Kroo’n et m’auront divinisé.


  Ça ne peut être que cela ! Créer sans cesse de nouvelles religions, de nouveaux Initiés, je m’en convaincs encore davantage, semble être ce plan poursuivi par 1’ « Etre » qui réside sur Suna… mais pourquoi ?


  La vérité… l’atroce vérité devait m’apparaître bientôt… lorsqu’à mon tour j’aurai atteint Suna, retrouvé Léa et été mis en présence de…


  … Mais il n’est pas encore temps… mes aventures sur Kaa’l, la planète d’Arva ne faisaient que commencer !


  

  



  *


  * *


  

  



  J’ai pris Arva sous les aisselles et immédiatement je me dirige vers Mela… Dans le lointain, au bord du grand fleuve et aux abords immédiats de la ville, des feux se sont allumés, le camp des Afgols, des bruits, des chants, des rires me parviennent… Du côté de Mela c’est le silence. Je prends de l’altitude afin d’éviter d’être vu par les guetteurs que j’aperçois faisant les cent pas en haut des remparts. Je sais que la ville est assiégée depuis plus de deux mois et que la famine commence à y régner… J’ai beau être robuste mais je suis heureux de me poser sur le parvis de l’immense Temple qui m’est consacré. Personne ne viendra là, c’est le lieu le plus sacré de Kaal du moins pour les compatriotes d’Arva… Seul le grand prêtre y pénètre une fois l’an, pour se rendre au lieu secret où sont conservés les souvenirs de l’esclavage des Verbas, le peuple de Dan.


  Curieusement, il me semble connaître les lieux, il m’apparaît comme calqué sur un édifice (ou sur des édifices) dont j’ai jadis étudié l’architecture. Je regarde autour de moi… un gigantesque parvis… entouré de colonnades précédant une galerie qui fait le tour de la cour intérieure dans laquelle nous nous trouvons. Au milieu un bâtiment strict, 2 colonnes encadrent une porte massive en façade sur le fronton. Un disque… le disque amputé d’un large fragment… je connais maintenant sa signification.


  Laissant Arva à sa surprise et à son adoration je branche mes réacteurs et d’un bond saute sur le toit de l’édifice. De là je domine toute la ville. Elle est parcimonieusement éclairée mais assez pour que j’en devine l’aspect général. Elle est bâtie sur une colline assez haute, entourée de petites vallées jalonnées de petites constructions. Les immeubles sont assez bas, 2 ou 3 étages pas plus, les rues sont étroites, se coupant presque à angle droit. Il y a de nombreuses petites places au milieu desquelles je devine la traditionnelle fontaine… Je me croirais reporté dans une de ces villes de l’antiquité terrienne et en fait c’est tout à fait cela… Sumer devait ressembler à Mela…


  Je ne me rends pas compte qu’à nouveau mon corps s’est auréolé de cette lueur qui avait tant effrayé Arva et dont je ne connais pas l’origine. Une rumeur monte de la ville, des cris… des cris de joie. Un bruit de pas monte, qui grossit, s’enfle démesurément… des bribes de mots, de phrases me parviennent…


  — Dan… le Dieu Dan… Arva est revenu… notre dieu l’accompagne, les Afgols seront détruits comme jadis les démons !


  Moi, qui voulais faire une entrée discrète !… c’est manqué… Il ne me reste plus qu’à prendre mes responsabilités de dieu… Je descends le plus lentement possible tandis que la foule oubliant le lieu sacré dans lequel je me trouve se précipite vers moi, malgré les avertissements d’Arva, criant au sacrilège.


  Je me pose aux côtés du vieux prêtre et lui souris…


  — N’est-ce point en mon honneur que toutes ces lois ont été édictées ?


  — Si fait…


  — Alors, laisse, qu’aujourd’hui soit un jour dont on parlera dans toutes vos générations, le jour où votre dieu s’est révélé à vous sous l’aspect d’un homme afin que vous contempliez sa puissance. Il détruira vos ennemis et vous affermira sur cette terre qu’il vous donne à jamais à vous et à vos descendants… Que le collège des Prêtres et les anciens du peuple se réunissent. Il ne sera pas dit que les Verbas sont des lâches et que sans leur dieu ils auraient été anéantis. Je veux que la victoire que nous allons remporter sur les Afgols soit la vôtre et non seulement la mienne…


  Déjà un plan de bataille germe dans mon esprit… Je sais qu’il faut que je fasse vite car mon passage sur Kaal sera bref, je sais que bientôt la pierre sacrée va appeler.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les circonstances ne s’y prêtent pas, pourtant je m’amuse presque de la situation. Avouez que passer pour un dieu n’est tout de même pas si commun ! Un grand silence s’est fait et lorsque ceux qui sont mes prêtres s’avancent vers moi en tremblant, la foule des Verbas tombe à genoux. J’en rajoute et fais à nouveau jouer mes rétrofusées et survole mes fidèles. J’aperçois mon reflet dans la piscine où le Grand Prêtre fait ses ablutions avant de pénétrer dans le Temple. On dirait vraiment que j’ai des ailes de feu…


  En tout cas en les survolant je me rends compte à quel point tous ont eu à souffrir du siège. Les femmes et les enfants ont les yeux brûlants de fièvre. Tous sont pâles et maigres à faire peur. Pour beaucoup l’émotion a été trop forte et ils se sont évanouis avant toute chose. Mon premier miracle consistera à leur donner à manger. Je m’élève brusquement, je repère la direction de leur camp.


  Les Verbas ont sans doute peur que je ne les abandonne, ils lèvent les bras vers moi, les femmes me tendent leurs enfants en un geste de supplique, je leur fais un geste d’apaisement, mais je ne sais s’ils ont compris… la surprise n’en sera que meilleure…


  

  



  *


  * *


  

  



  Je monte à une centaine de mètres, la lueur de mes réacteurs sera moins visible. Tout de suite, je délaisse les avant-postes afgols et me dirige vers le fleuve où semble cantonné le gros de la troupe. Il n’y a même pas de sentinelles, ils paraissent sûrs d’eux-mêmes et les beuveries succèdent aux beuveries. J’avise un soldat isolé, un peu à l’écart du camp, sa silhouette ressort en noir sur le blanc laiteux d’un petit chemin. Tout de suite, une idée me vient, m’emparer des vêtements de l’homme et visiter le camp.


  Je pique. Un haut rideau d’arbres ressemblant à des peupliers sépare l’homme de ses comparses. Je fonce droit dessus. Il a levé la tête à ce moment. Je vois son visage grossir démesurément, un « oh ! » de surprise et d’épouvante arrondit sa bouche » Il n’a pas le temps de crier, il reçoit mes pieds et tout le poids de mon corps en pleine figure. Il est K.O. pour le compte. Je ne pense pas qu’il puisse reporter les armes de sitôt…


  Il est vêtu d’une cotte de mailles ; un casque décoré de cornes a roulé à terre à côté de lui, une épée, une dague… rien que des armes blanches. Je n’ai pas besoin de son armure, son casque et la grande cape qu’il porte suffiront à me camoufler… En un tournemain j’endosse les vêtements et du pas le plus calme que je peux je prends la direction du camp…


  D’énormes quartiers de bœuf (ou d’animal lui ressemblant) rôtissent sur des feux de bois, les hommes pour la plupart affreusement ivres font ripaille. On ne me prête aucune attention. On y voit presque comme en plein jour et je m’efforce de rechercher les zones d’ombres. A plusieurs reprises des prostituées qui, comme sur Terre, suivent les armées, me raccrochent, je me dégage sous les injures ou les quolibets. Le camp est disposé en un vaste rectangle coupé d’allées.


  Une tente presque au centre attire mon attention. Elle est beaucoup plus vaste que les autres, et un groupe d’hommes en arme la surveille constamment. J’ai toujours eu une bonne mémoire visuelle, mon cerveau enregistre tous les détails… « Amusez-vous faites ripaille… profitez-en ! Bientôt vous déchanterez ! » Devant la tente sont plantés divers totems plus horribles les uns que les autres, têtes d’hommes grimaçantes, corps aux membres tordus, aux mains décharnées étreignant des corps d’enfants. A la base de l’un d’eux, il y a une pierre sculptée creusée d’une rigole, elle est recouverte de taches brunâtres… une pierre de sacrifice. Deux ou trois hommes accroupis semblent la veiller. Ils ont le crâne rasé et leurs robes blanches sont elles aussi maculées de taches… les prêtres…


  Je continue mon avance à laquelle rien ne semble devoir s’opposer. Ça y est, j’ai repéré l’intendance : là, un énorme quartier d’animal, bien sûr ce n’est que peu de chose pour la foule des Verbas affamés, mais c’est toujours mieux que rien. J’avise une corde, je ficelle l’une des pattes et me prépare à m’attacher l’autre bout de la corde à la ceinture lorsqu’une voix m’interpelle :


  — Gortz… c’est toi ? Où étais-tu passé ? Je te cherche depuis des heures.


  Le guerrier s’approche de moi en titubant et pose sa main sur moi, rabattant la cape et découvrant mon visage en pleine lumière…


  — Mais… tu n’es pas Gortz ! qui es…


  Il n’en prononce pas davantage. Je ne tiens pas à utiliser mon désintégrateur, mon poing est parti rapide comme l’éclair, un magnifique uppercut qui le touche juste à la pointe du menton. J’ai une pensée émue pour mon professeur de boxe à l’Université… Il a son compte, mais pour plus de sécurité, je lui assène un deuxième coup en plein sur la tempe… il y a un craquement… peut-être ai-je tapé trop fort… en tout cas, il ne bouge plus. Je traîne le corps derrière des sacs de légumes… et mettant mes réacteurs puissance maxima, je décolle entraînant derrière moi le quartier de viande.


  Je ne pense pas avoir été repéré… Je stationne au-dessus du camp, une dizaine de minutes, tâchant de me mettre en mémoire le moindre détail, puis je fonce vers Mela…


  

  



  *


  * *


  

  



  Après avoir déposé le quartier de viande, je fais encore 3 voyages sans incident, les brutes ronflent maintenant presque toutes. Lorsque je rejoins Mela pour la dernière fois le jour se lève. Alors je découvre vraiment les Verbas et la ville… ma ville… Les Prêtres et les anciens se sont réunis en un demi-cercle autour de moi. L’un d’entre eux me regarde plus intensément encore que les autres, je sens qu’il doute… Je plonge mes yeux dans les siens… « La légende, l’histoire Sainte des Verbas dit que le Dieu Dan lorsqu’il combattit les démons, fut blessé au côté et que la blessure ne guérit jamais afin qu’en contemplant son image, les hommes sachent qu’il avait souffert pour eux. » J’ai compris, malgré mes prodigieux pouvoirs (ou peut-être à cause d’eux) je pourrais être un imposteur et, pourquoi pas, un démon !…


  Je me lève et lentement ôte ma tunique dénudant ma poitrine, ma blessure apparaît, tous les prêtres et l’assistance poussent un cri, à nouveau ce ne sont que gestes de soumission et d’adoration… Le fait est que, quand je la regarde, cette ouverture béante dans ma chair me donne le frisson, et pourtant je n’en souffre pas…


  Il faut que je dissipe tous les doutes. Je me rajuste et je dis :


  — Aujourd’hui encore je vous ai nourri comme jadis je l’ai fait dans le désert, alors que je vous libérais du joug des Afgols qui vous retenaient en captivité… Ici (Et d’un geste théâtral je désigne le petit temple derrière moi.) sont les souvenirs immortels de mon alliance avec vous, le grand disque d’or que portait Soï le premier initié auquel je me suis révélé, pensez à tout ceci, ne pensez qu’à cela ! J’ai envoyé vers vous la pierre sacrée afin qu’elle vous soit un gage de mon éternelle présence, enfin ce jour j’ai pris la forme d’un homme pour vous mener à la victoire. Dans ce temple sont aussi mes commandements, respectez les Verbas, car si vous vous en écartez ma colère sera terrible, je me détournerai de vous et vous livrerai à vos ennemis…


  — Nous t’obéirons, Seigneur, gémissent les Prêtres. Nous avons péché, pardonne-nous… nous respecterons tes commandements, nous le jurons…


  — Nous le jurons, répète la foule en écho…


  — Bien… je vais vous délivrer de la main de vos ennemis, voici ce que vous allez faire…


  

  



  *


  * *


  

  



  Arval et les Prêtres m’accompagnent, je fais le tour de la cité… Tout est prodigieux, d’énormes blocs de pierre entassés les uns sur les autres, servent de soubassements à la ville, qui est un incroyable enchevêtrement de rues, de ruelles, de places, de murs plus que millénaires à demi écroulés et d’immeubles « modernes ». La ville a sans doute été rasée et reconstruite plusieurs fois ; avec acharnement les Verbas s’accrochent à cette colline, là où leur dieu leur a ordonné de construire sa ville sainte. Le temple est une ville dans la ville, construction cyclopéenne s’il en fut… qui domine toute la cité.


  Beaucoup de quartiers sont en ruine ; les Afgols ont littéralement bombardé la cité de brûlots et de flèches incendiaires… Je contemple un instant les poutres calcinées et les murs lépreux de constructions si anciennes que les Verbas eux-mêmes ignorent qui les a construits. Avant d’être leur ville sainte elle avait été celle d’autres peuples, ils n’avaient fait que prendre leur suite, comme cela s’était produit sur Terre !


  Il me vient une idée…


  — Arva… dis aux hommes encore en état de ramasser le maximum de charbon de bois et de salpêtre…


  Je lui explique ce qu’est le salpêtre, Arva donne ses ordres… les femmes, les enfants se mettent à gratter les murs tandis que les hommes ramassent les poutres calcinées et les réduisent en poudre..


  — Il me faudrait du soufre…


  Je leur réserve une sacrée surprise à ces Afgols, une surprise dont ils ne se remettront pas de sitôt. J’ai tout ce qu’il faut pour faire de la poudre et je vais m’en servir. Je monte tout en haut des remparts ; de là nous distinguons parfaitement le camp ennemi. Je m’aperçois avec plaisir que les avant-postes Afgols ont été désertés. A environ 200 mètres des remparts il y a une profonde dépression, presque un ravin très profond sur lequel les Verbas ont, au cours des siècles jeté plusieurs ponts. Mela est à l’est, le camp Afgol à l’est… Je souris… un peu d’imagination, de poudre et… de soleil, je tiens ma victoire.


  — Que l’on fasse porter les armes sur le parvis du Temple… J’ai besoin de boucliers sans décorations, que les femmes les astiquent, je veux que l’on puisse se mirer dedans… Toi, et toi, ramassez la poudre de charbon et le suif, tout le suif que vous pourriez trouver. Il me faut de la corde aussi et des tubes, beaucoup de tubes…


  Visiblement, ils ne comprennent pas… je ne peux leur faire de démonstration, le bruit alerterait les Afgols, risquant de compromettre mon plan… Quelques heures plus tard, je contemple avec satisfaction une centaine de bâtonnets bourrés de salpêtre, de charbon de bois, hors desquels pend une mèche… les boucliers reluisent réfléchissant le soleil, c’est ce que je voulais. Je dispose à présent de trois atouts : la poudre, le soleil et moi, bien sûr, mon apparition dans le ciel de Kaal au moment de l’affrontement sera, je le crois, décisif…


  Je fais le compte des hommes valides… 300… c’est peu… en face de nous il y a des milliers d’hommes… mais ces 300-là sont animés d’une foi inébranlable, leur Dieu est parmi eux. Je réunis les officiers et leur expose mon plan. Ils m’écoutent bouche bée, n’en croyant pas leurs oreilles… ainsi leur faux dieu va se retourner contre eux. S’il y avait encore le moindre doute chez les Verbas il est maintenant complètement disparu…


  — L’opération aura lieu demain à l’aube… En attendant que l’on cherche par toute la ville le peu qu’il reste à manger… que les hommes mangent, demain la journée sera rude !


  Je prends congé d’Arva et des prêtres et comme si je rentrais chez moi, je pénètre dans le petit Temple, refermant les portes derrière moi. Je suis fatigué, mais trop fatigué ; trop énervé pour dormir. J’inspecte la petite pièce dans laquelle je me trouve. Hormis une grande statue qui m’apparaît très ancienne et tient plus de la pierre gravée que de la sculpture il n’y a rien. Au cou de la « statue » une chaîne au bout de laquelle pend le disque d’or. Contre l’un des murs une plaque de basalte gravée de signes étranges que je ne sais pas lire, mais dont je connais le sens : Les commandements… et c’est tout !


  Il y a une grandeur dans ce néant car il contient tout, ce vide est suggestif. La salle est chargée des effluves des auras, des centaines de grands-prêtres qui se sont succédé ici… Tous ont prié l’étrange idole de pierre qui porte comme moi une blessure au côté… et soudain, je me sens fatigué comme si le poids de cette comédie tombait sur mes épaules. J’ai besoin de repos, j’ai besoin d’être en pleine possession de mes moyens demain matin, je m’allonge à même le sol dans l’un des angles de la pièce et je m’endors comme une masse.


  

  



  *


  * *


  

  



  Est-ce que je dors ? la forme de Léa m’apparaît, elle est là en face de moi, si réelle que j’ai envie de me lever, de la prendre dans mes bras, mais je ne le peux pas. Elle me sourit… Dieu ! comme son sourire est triste. Puis elle me parle… que ses paroles sont étranges. Je ne les comprendrai que bien plus tard :


  — Les hommes, tous les hommes, les intelligences, toutes les intelligences ont besoin de croire en quelque chose. Oh ! Dan, tu ne peux te rendre compte de l’énorme énergie que représente la Foi ; ne dit-on pas qu’elle soulève des montagnes » ?… une énergie telle qu’elle pourrait alimenter des mondes, qu’elle pourrait éclipser la brillance d’un soleil. Cette énergie, il nous a obligés à la capter, à la canaliser… C’est nous qui avons pour mission de créer les mythes sur les mondes habités, créer la foi, entretenir la foi, susciter sans cesse de nouvelles curiosités, de nouveaux tourments, de nouveaux Initiés afin que Lui les attire à lui sans cesse, jusqu’à la fin des temps… l’âme est immortelle, Dan… le paradis n’existe pas, Dan… Après c’est l’enfer… toutes ces connaissances, toutes ces fois déçues, toutes ces prodigieuses déceptions, quelle somme d’énergie ! C’est elle qui forme la barrière des quasars.


  « Ce n’est pas toi que je cherchais sur ta planète, mais l’âme de ce vieil ermite, la somme de son désespoir. Oh ! Dan, pourquoi toi aussi as-tu voulu connaître… pourquoi as-tu voulu savoir ? Il reste une chance, je crois que j’ai réussi à distraire Son attention. J’ai essayé de l’égarer, deux fois déjà je t’ai fait passer dans des continuums différents… J’ai essayé de compenser ton âme à toi par d’autres, par des centaines d’autres… c’est moi qui ai créé ici le mythe du Dieu Dan en profitant des fuseaux spatiotemporels, en utilisant mon vernier temporel. Oh ! je n’ai fait que reproduire sur Kaal ce qui s’était passé ailleurs, entre autres sur ta planète…


  « Bientôt il va se réveiller, sa faim dévorante va le reprendre. Il faudra que tu quittes Kaal, je tenterai de te faire rejoindre la Terre… Tu vaincras demain Dan et, la religion du Dieu Incarné, du Dieu homme triomphant te survivra… »


  Je m’entends lui dire :


  — Léa, pourquoi fais-tu cela ?


  — Parce que malgré tout ce qui nous sépare je t’aime… Parce que j’appartiens à la race de ces hommes-esprits qui ont un jour confondu science et bonheur, à cette race qui un jour a été asservie, une race qui sait que le maître de toutes choses…


  Elle s’interrompt brusquement, comme si elle avait déjà trop parlé, puis son image devient floue, flotte un instant dans l’espace, puis disparaît comme absorbée…


  Je pousse un gémissement.


  — Léa… Léa, reviens !


  … Puis je tombe dans un trou sans fin.


  

  



  *


  * *


  

  



  C’est Arva qui vient me réveiller. Le soleil commence à se lever. Je me sens l’esprit lourd. Un hurlement de joie m’accueille. Il me fait l’effet d’une douche froide. Je n’ai pas le droit de les décevoir… de toute façon même si je le voulais je ne pourrais m’opposer à la marche du destin et à la prodigieuse volonté dont Léa m’a entretenu. Tout est tracé, tout est dicté, je dois vaincre et je vaincrai parce qu’il le veut. Je sais maintenant le sort qui attend les Initiés tous les Initiés ceux passés, ceux à venir… mais je n’y peux rien… Je songe à Moïse, à Ioshua de Nazareth, à Bouddah, à Kroo’n à tant d’autres quelle que soit leur origine cosmique, leur forme… mais n’est-ce point le droit absolu du « Maître de toutes choses » que de disposer de ses créatures ?… Malgré moi je cherche « à l’excuser » mon éducation peut-être… mes concepts philosophiques sûrement… je ne soupçonne pas encore l’incroyable vérité, l’atroce vérité.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — J’ai remarqué une vallée à l’est de la ville.


  — La ville du Nordec !


  — Celle-là même… elle n’est pas surveillée, nous l’emprunterons, du moins une partie des troupes l’empruntera sous le commandement de Ramo, une vingtaine d’hommes suffira. Il y a quelques barques de pêcheurs. Ramo, tu descendras le fleuve en ayant soin de dissimuler les barques sous des feuillages, des troncs d’arbres, ce que tu voudras, afin que les embarcations aient l’allure d’épaves et ne se remarquent pas… Tu prendras ceci – je lui tends une vingtaine des « bombes » de ma confection, et lui en explique le maniement – tu ne les lanceras que lorsque je t’en ferai signe du haut du ciel. Tu as compris ?


  — J’ai compris !


  — Toi, Olg, tu prendras le commandement des troupes qui attaqueront par le nord avec 40 hommes équipés d’armes blanches et d’une bombe. Toi, Wooz, tu commanderas également 40 hommes qui prendront l’offensive par le sud. Il me reste donc 200 hommes… c’est plus qu’il n’en faut…


  — Ils sont plus de 100 000 ! risque Wooz.


  — Seraient-ils 100 000 que rien n’y changerait. Ce jour verra la victoire définitive des Verbas sur leurs ennemis…


  Mon ton est sans réplique mais dans le fond de moi-même je ne suis pas si rassuré que je veux bien le laisser paraître. Pourtant si tout se déroule comme je le pense la victoire nous appartient. Les 100 000 Afgols se rueront comme un seul homme sur les quelques pauvres hères qu’ils verront en face d’eux. Deux mois qu’ils attendent ce moment, deux mois qu’ils attendent le pillage, les richesses, les femmes de Mela… Ils ne raisonneront pas. La brute soldatesque avinée n’a pas de raisonnement d’ailleurs et l’appât des jouissances est bien plus attractif que la raison… c’est là-dessus que je compte et l’avenir me montrera que j’ai raison…


  — Maintenant, Arva, viens avec moi et vous aussi. (Je fais signe aux 300 guerriers restants de s’approcher des murailles… Je leur désigne le ravin…)


  — Le pont de gauche va être détruit, nous ne conserverons que cette passerelle… 100 hommes munis d’armes blanches, d’arcs, de flèches et de bombes se placeront devant le ravin afin de le masquer aux afgols, les 100 autres se tiendront sur l’autre berge du ravin avec simplement les boucliers que j’ai fait nettoyer hier afin qu’ils brillent comme des miroirs, Ramo créera la confusion dans le camp, les Afgols effrayés tenteront de fuir la menace, toute retraite leur sera coupée puisque le camp sera en flammes. Olg et Wooz attaqueront sur les flancs, les Afgols seront pris comme dans un filet et n’auront plus qu’une issue possible la direction de la ville, c’est là que nous les attendons, sitôt les premiers rangs Afgols sur eux, ils se retrancheront derrière leurs frères munis de boucliers et là le soleil nous aidera et voici comment…


  

  



  *


  * *


  

  



  Tout se passe comme je l’ai dit. L’attention des Afgols est détournée par les mouvements de troupes qu’ils discernent aux abords de la ville, ce qui permet à Ramo d’aborder sans avoir été repéré. Selon mes instructions, ils se dissimulent dans les joncs qui bordent le rivage, attendant mon signal pour lancer leurs bombes rudimentaires, j’espère néanmoins qu’elles seront efficaces. Je répugne à tuer aussi vais-je faire une dernière tentative auprès de leur chef… Je m’en ouvre à Arva. Il hoche la tête d’un air de doute.


  — Comment moi simple mortel, pourrais-je te donner des conseils ?


  — Je t’y invite au contraire. Tu sais que parmi mes commandements j’ai placé celui qui ordonne de ne point tuer…


  — Je le sais…


  — Je crois qu’avant de nous résoudre à la violence, il faudrait que je parle à leur chef…


  — Sihp est un monstre, Seigneur, un monstre de cruauté et d’orgueil, il a fait assassiner son père pour accéder au trône, son propre frère il l’a égorgé de sa main, il traite ses femmes pire que des esclaves et ne se complaît que dans la débauche et dans le vice. Il a juré à ses idoles de détruire Mela et d’élever des autels sur l’emplacement de Ton Temple. Il veut notre perte, rien ne l’arrêtera…


  — J’essaierai tout de même. Va, prends position avec tes hommes au bord du ravin et faites strictement ce que je vous ai dit…


  Je branche mes réacteurs et me dirige vers le camp ennemi. Cette fois j’ai besoin que l’on me repère et je vole presque au ras du sol, prenant soin toutefois de me tenir hors de portée des flèches. Déjà, je discerne les avant-postes et les soldats qui, affolés par mon apparition, fuient en tout sens. Au passage, je constate qu’Olg et Wooz ont pris position et se dissimulent en lisière de forêt…


  Je repère la tente de Sihp et me pose en faisant rugir mes réacteurs. Je croise les bras et attends. Je n’ai pas à le faire longtemps. Sihp sort de sa tente, encadré par son état-major et suivi des prêtres. Avec horreur, je regarde : sur la pierre, maculée de sang sous les totems, gît le corps d’un enfant sacrifié ; d’autres ont dû le précéder, car sur un bûcher non loin des idoles, se devinent encore des ossements, des crânes… Ces brutes pratiquent le sacrifice humain et de surcroît les victimes sont des enfants. Toute envie de discuter m’abandonne, j’ordonne :


  — Quitte les lieux, laisse mon peuple en paix… obéis, sinon je te détruirai.


  Sihp est décontenancé je le sens ; du regard, il cherche l’appui de ses prêtres. Il ne veut pas perdre la face devant ses sujets, puis il me lance un regard fuyant et demande :


  — Qui es-tu, toi qui oses me donner des ordres à moi Sihp, Chef incontesté des Afgole, qui es-tu, toi qui prends parti pour les Verbas, ce peuple de lâches qui se terre derrière ses murailles au lieu de se battre comme des hommes ?


  — Je me nomme Dan…


  — Dan !


  Un murmure court dans l’assistance. Dan… c’est le nom du Dieu des Verbas, on m’a vu voler dans le ciel comme un oiseau. Je surviens au moment où les Verbas vont périr… Les vieilles légendes reviennent en mémoire : à plusieurs reprises les Verbas ont été sauvés in extremis, alors que logiquement ils semblaient perdus… A chaque fois les Afgols ont fait les frais de l’intervention divine… Après tout, si j’étais ce Dieu ? Je sens un flottement parmi les guerriers… mais Sihp se reprend. Un prêtre aux mains maculées de sang se penche à son oreille. Il fait un signe. Une dizaine d’hommes se ruent sur moi, me faisant perdre l’équilibre… j’ai heureusement pratiqué quelques sports de combat dans ma jeunesse dont la boxe et le karaté. Ceux-ci ne connaissent que la force brutale… ils vont être servis. Je me débarrasse du premier d’un direct du droit, le second est éliminé par un uppercut qui décidément devient ma spécialité sur Kaal, le troisième subissant une magnifique planchette japonaise, me sert de projectile pour éliminer les autres.


  Je me redresse et dégaine le désintégrateur, j’ai une furieuse envie d’éliminer Sihp… mais non, je tiens à ce que les Verbas aient leur victoire. Je vise les Totems et presse sur la gâchette… ils disparaissent en fumée. Je renonce à discuter… d’un bond je m’élance et adresse à Ramo le signal convenu. Suivi de ses hommes il se rue à l’assaut, ils ont allumé les mèches des bombes et les lancent, visant les tentes… Si j’avais eu quelque inquiétude en ce qui concernait leur efficacité, je suis à présent pleinement rassuré… elles font merveille… ce ne sont partout qu’explosions, les tentes volent en éclats et les lambeaux de toile flottent un instant dans le vent comme des fantômes. Je ne sais qui, des Afgols ou des Verbas, sont les plus surpris, mes fidèles en tout cas sont les premiers à reprendre leurs esprits ; oubliant leur petit nombre, ils s’élancent parachevant la confusion dans les rangs ennemis… Les Afgols pourtant se ressaisissent vite, leurs prêtres comme beaucoup de prêtres anciens sur Terre sont quelque peu magiciens, ils usent de leurs artifices, transformant comme jadis ceux des pharaons quelques bâtons en serpents, qui paraissent se ruer sur mes fidèles… Il est temps que j’intervienne : à la hâte je me rends auprès de Wooz, je lui ordonne de se mettre à découvert, de feindre d’attaquer, puis de battre en retraite et de laisser les Afgols les poursuivre… puis je fonce vers Org et lui explique mon plan :


  — Lorsque Sihp aura presque atteint les hommes de Wooz, tu attaqueras à ton tour pour couper la retraite des Afgols, j’ai sur moi de quoi ôter toute envie de retourner en arrière.


  Je désigne ma ceinture : une dizaine de bombes y sont glissées et en plus j’ai mon désintégrateur. Les yeux d’Org brillent d’adoration et d’espoir… Je lui souris et lui donne l’accolade… Je ne puis savoir que cette marque d’amitié de ma part fera de lui dans les années à venir presque un demi-dieu, qu’une aristocratie naîtra de lui et qu’encore bien des siècles plus tard les descendants de celui qui a reçu l’accolade du dieu régneront sur les Verbas… Mais cet avenir-là n’est pas le mien moi je serai « loin » au-delà des espaces, des distances, du temps… Je sais qu’il faut que je fasse vite, que la pierre va bientôt appeler, je ne sais pas encore que je serai cause de la mort d’un homme, que cet homme, lui, sait qu’il va mourir et qu’il souhaite cette mort !


  

  



  *


  * *


  

  



  Tout s’est passé comme prévu. Malheureusement les hommes de Ramo sont tous morts et beaucoup parmi ceux d’Org et de Wooz. Mon plan se réalise point par point. Déjà les Afgols sont à la lisière du ravin que j’ai préalablement fait dissimuler par une partie des troupes d’Arva, lançant quelques traits et quelques bombes, ils se replient soudain. Le soleil est presque à deux heures derrière les Afgols. Ils reprennent courage d’autant plus que les troupes d’Org et de Wooz paraissent avoir fui dans la forêt, en réalité elles la contournent…


  Je monte haut dans le ciel, les Afgols ne sont plus qu’à quelques dizaines de mètres du ravin Sihp et ses maudits prêtres sont à leur tête, montés sur ces sortes de lézards aux pattes grêles qui leurs servent de montures. Arva a les yeux fixés sur moi, j’attends que le dernier Verba ait franchi la passerelle, puis je tire, la détruisant, ensuite je fais le signe convenu, mes fidèles abaissent brusquement leurs boucliers, comme je l’avais prévu ils réfléchissent brutalement les rayons du soleil les projetant dans les yeux de l’ennemi et les aveuglant… Entraînés par leur clan, poussés par leurs arrières que les troupes d’Org et de Wooz sorties de leurs cachettes attaquent sans relâche, ils tombent dans le profond fossé…


  Je ne me sens aucune pitié pour ces êtres capables de sacrifices d’enfants. Je fais un autre signe : les bombes sont lancées, achevant le carnage, désintégrant ce qui reste du camp… Les Verbas font le reste tandis que, pensif, je regagne le Temple. La partie est gagnée, un massacre a évité d’autres massacres, mais pour combien de temps ?


  

  



  *


  * *


  

  



  Deux jours et deux nuits ont passé. La passerelle que j’ai détruite ne sera pas reconstruite, j’ai fait combler le fossé qui contenait les débris de ce qui fut l’orgueilleuse armée Afgol. Malgré tous mes efforts je n’ai pu empêcher que la majeure partie des prisonniers fût passée au fil de l’épée, les autres seront esclaves.


  Alors que je songe auprès du petit Temple, Arva vient me voir.


  — Tout Kaal connaît le miracle dont ton peuple a bénéficié. A nouveau tu nous as protégés, tes commandements seront respectés. Tu nous as livré nos ennemis, je sais que les miens au mépris de tes lois, n’ont su contenir leur haine… ordonne Seigneur et les responsables seront punis…


  — Assez de sang… on n’installe pas la paix par les guerres. Que cette bataille soit la dernière, je l’ordonne. Pardonnez à vos ennemis. Libérez les esclaves et qu’ils répandent partout votre croyance et fassent l’éloge de la magnanimité de votre dieu et de son peuple…


  — Il en sera fait ainsi que tu l’ordonnes.


  Arva s’incline et va se retirer lorsque soudain une vibration sonore, sourde d’abord puis de plus en plus aiguë se fait entendre. Je fouille les pensées du vieux prêtre, je ne puis ignorer ce qui se produit puisque je suis censé tout savoir…


  La pierre… elle appelle.


  Arva a brusquement pâli… il se redresse me fait face, a un sourire triste :


  — Je suis prêt, Seigneur, à me rendre auprès de la pierre. Laisse-moi quérir mon successeur…


  Je ne comprends pas sa dernière phrase. J’acquiesce d’un signe de tête. Comment pourrais-je savoir que ce simple signe le condamne à mort ?


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  On aura sans doute rapporté à Arva mon attitude vis-à-vis d’Org. Peut-être voit-il en ce geste purement spontané de ma part, un choix. Il revient bientôt en compagnie d’Org. Ce dernier s’incline devant moi, visiblement il est ému. Arva rentre dans le Temple, y reste quelques instants puis revient portant le collier d’or qui ornait le cou de la statue. Il se place à mes côtés et me tend l’objet. Je sais ce qu’il veut, je prends le collier, Org s’agenouille devant moi, je lui passe la chaîne au cou.


  Sans dire un mot, Arva prend la main d’Org et paraît attendre. Je sais qu’il faut que nous nous rendions auprès d’elle, auprès de la pierre dans la grotte sacrée. La foule des Verbas entoure le temple. Je veux qu’elle me voie une dernière fois. Je m’élève au-dessus de Mela. Je stationne au-dessus du temple, les bras en croix en un geste de bénédiction. Une sourde litanie monte vers moi. Je redescends, il est temps maintenant. Une excitation, une hâte soudaines m’envahissent, ou est-ce la prémonition d’un danger qui me menace, je ne saurais le dire. Il faut que j’aille auprès de la pierre… vite.


  Un moment j’ai envie d’utiliser mes réacteurs, mais sur un geste d’Arva huit hommes pénètrent sur le parvis du temple. Ils portent un palanquin, celui-là même qui supporte la statue du dieu lors des processions solennelles. Moi qui suis le dieu lui-même je ne puis refuser cet honneur. Je m’installe. Les porteurs entonnent un chant et notre cortège s’ébranle en direction des montagnes. Quelques prêtres nous accompagnent à distance respectueuse, précédés d’Org et d’Arva.


  Je quitte mon peuple et j’éprouve un pincement de cœur. Peut-être le remords de ne pas leur avoir dit la vérité ? Mais comment pouvais-je la leur dire ? Je souhaite vivement, du fond du cœur que la paix règne sur Kaal, pourtant derrière moi je ne laisserai qu’un souvenir sanglant. La paix, la Paix universelle n’est-elle possible qu’à ce prix ? Le bonheur ne peut-il s’instaurer que sur le malheur ?


  

  



  *


  * *


  

  



  Nous avons marché pendant des heures et lorsque nous arrivons au pied des montagnes, l’après-midi touche à sa fin. Nous sommes à l’entrée d’un étroit défilé. Le paysage a changé depuis notre départ de Mela. Autant là-bas il y avait des arbres, de l’eau, la vie enfin autant ici c’est le désert. Quelques maigres cactus, quelques animaux ressemblant vaguement à de gros lézards détalent à notre approche et s’arrêtent à peu de distance en grognant, contemplant de leurs yeux mornes ces êtres étranges qui troublent le silence de leur royaume.


  Les porteurs ont déposé le palanquin, je saute à terre. Ils se mettent à genoux et Arva se retournant vers eux étend la main pour les bénir. Visiblement les hommes ont peur ; leurs yeux reflètent leur angoisse et aussi une certaine tristesse. Pourquoi Arva ne m’a-t-il pas parlé à ce moment-là ? Le geste qu’il allait accomplir tout à l’heure, des dizaines d’Initiés l’avaient fait avant lui. Mon attitude au temple au moment de « l’appel » n’avait fait que le confirmer dans sa conviction que la « succession » était voulue du dieu, en ce cas précis par moi. L’âme d’Arva chargée d’une foi inébranlable était une proie de choix pour…


  Je ne l’ai compris que plus tard !


  

  



  *


  * *


  

  



  Ils sont repartis nous laissant seuls tous les trois. Curieusement je sais où je vais car une voix intérieure qui a les mêmes intonations que celle de Léa ou d’Icha… je ne sais plus quel nom lui donner, m’indique le chemin.


  Une fois l’étroit défilé franchi nous débouchons dans une vaste cuvette. J’ai visité jadis le « météor cratère », il ressemble à cet endroit. Sur les parois il y a d’étranges formes sculptées au cours des générations ; quelques peintures aussi, usées par le temps. Puis brusquement une entrée se dessine dans la paroi. Arva hésite, Org semble vouloir le retenir. Le vieux prêtre me jette un regard à la fois suppliant et confiant, puis il reprend sa marche toujours tenant Org par la main. Je les suis.


  A une dizaine de mètres de l’entrée commence l’obscurité. Contre la paroi quelques torches résineuses sont accrochées à une sorte de râtelier de pierre. Arva en prend une, fait signe à Org de l’imiter. Il l’allume et me la tend.


  — Nous en aurons besoin pendant le passage dans les premières salles, après sa luminosité nous suffira.


  Je hoche la tête. Je dois jouer mon rôle jusqu’au bout et je ne peux, bien sûr, ignorer ces détails. Je continue, suivant les deux hommes.


  Nous traversons plusieurs salles, certaines sont très basses de plafond et nous devons nous plier en deux pour les traverser. Le sol est couvert d’empreintes et je pense à tous ceux qui nous ont précédés. L’évolution, si j’en juge d’après les peintures des différentes salles que nous traversons, a dû être la même, à peu de chose près, que sur terre. Pourtant les grands sauriens ont l’air d’avoir survécu sur Kaal. Il en reste quelques-uns de colossaux, très proches de nos dinosaures et de nos brontosaures. Je vois leurs images, là, sur les parois, entourées, percées de flèches, encerclées par des formes humaines. Dans les salles suivantes les animaux sont différents et beaucoup mieux dessinés. Il y a là des mammouths, des rhinocéros laineux, de terribles tigres à dents de sabre, des buffles, des aurochs, des mouflons. Ce sont surtout les mammouths qui dominent, il y en a des dizaines dans toutes les attitudes, comme à Rouffignac. Les représentations humaines sont très stylisées. Mais partout comme à Lascaux, comme à Altamira, comme au Cap blanc, les hommes ont représenté les animaux afin de se les approprier par des pratiques magiques, enfances des religions. Il y a aussi des symboles sexuels, des juments gravides, des femmes aux attributs exagérés, des phallus aussi… Tous les mystères de la vie et de la survie.


  Je vois sur ces parois toute la progression de la pensée humaine de Kaal, depuis la magie, la sorcellerie jusqu’aux bases d’une religion organisée.


  La luminosité augmente au fur et à mesure de notre avance et bientôt nous n’avons plus besoin des torches. Je sais qu’il nous reste encore deux salles à traverser avant de parvenir auprès « d’elle ». Là, sur la paroi de la première grotte, d’étranges dessins apparaissent. De toute évidence ils sont beaucoup plus récents. On peut cependant leur attribuer deux ou trois mille, ans d’âge. Elle est là la Pierre, représentée d’abord maladroitement puis de façon plus précise. Les gravures s’entremêlent, se superposent, se chevauchent, mais je l’aurais reconnue en dépit de sa représentation malhabile… C’est un cristal aux multiples facettes que les artistes préhistoriques ont figuré tant bien que mal dans l’ignorance de la perspective… un cristal semblable à celui qui gravite autour d’Olva, semblable à tous ceux plus petits que j’ai vus se diriger au travers du cosmos vers la barrière des quasars… vers SA demeure.


  Arva connaît les lieux, il avance d’un pas égal sans se tromper, Org et moi nous le suivons sans rien dire. Nous empruntons un étroit boyau qui tourne plusieurs fois sur lui-même et enfin débouche dans une immense salle circulaire. Il y fait clair comme en plein jour, mais la luminosité qui y règne est une luminosité puisée qui émane d’un énorme cristal posé sur une légère éminence. Disposés en cercle autour du cristal des dizaines de catafalques de pierre contenant chacun un corps… Certains n’existent plus qu’à l’état de squelette ou même de poussière, dans laquelle se devinent encore là un humérus, là un crâne, là simplement un maxillaire ou une clavicule. D’autres corps sont desséchés ainsi que des sarments. On dirait une gigantesque étoile aux rayons macabres dont le cristal serait le centre.


  Arva s’est arrêté. Le cristal maintenant dégage une lumière si intense que l’on dirait qu’il va éclater. Toutes les couleurs du prisme irradient la caverne qui au demeurant, je le constate bien vite, n’en est pas une, car ayant levé les yeux je m’aperçois que nous sommes en fait au fond d’un puits dont l’ouverture a dû être comblée au cours des ans.


  Le vieux prêtre s’est tourné vers moi mais déjà je n’entends presque plus ses paroles, je ne vois que ses yeux qui brillent d’un immense espoir, d’un immense amour. Je suis paralysé comme je l’ai été un moment sur la montagne à mon arrivée sur Kaal. Ce qui va se passer ici ne me concerne plus. « Elle » m’appelle. Il faut que je quitte ce monde, que je poursuive le périple qui doit me mener jusqu’à « Lui ».


  — La pierre a appelé bien des fois, dit Arva, appelant à la succession. J’ai choisi mon successeur, comme Anova mon prédécesseur l’avait fait avant moi, comme toi, Org, tu le feras un jour lorsqu’« elle » te dira que l’instant est venu… mais dans son infinie bonté, notre Dieu a voulu que je connaisse un nouveau miracle qu’il a accompli en faveur de son peuple et surtout il a voulu que la succession se fasse en sa présence et que toi, Org, tu remettes toi-même mon âme entre ses mains.


  Arva a sorti de sous une pierre à la base du cristal, un long et large couteau d’obsidienne qu’il tend à Org. Je ne comprends pas, ou plutôt j’ai peur de comprendre. En tremblant Org a saisi le poignard. Lentement Arva ôte sa tunique et tend le flanc.


  Non ! Ce n’est pas possible… il ne va pas… Je veux crier, je veux arrêter son geste, mais je ne le peux pas, un tourbillon m’enveloppe. Au-dessus de ma tête je vois une grande lueur… Le couteau d’Org s’abat. Il y a un gémissement. Le grand disque d’or au cou du nouveau grand prêtre lance un éclair. Arva s’affaisse.


  J’ai l’impression de flotter un instant dans le vide. Au-dessus du corps du Pontife une forme brumeuse se dessine épousant la forme de son corps et lentement se condense, formant un cristal qui brille de mille feux. Un moment le tourbillon qui m’emporte le saisit, puis je ne vois plus rien que le visage, le sourire d’Arva dans le cristal. Je ressens un choc et je perds conscience.


  

  



  *


  * *


  

  



  A nouveau j’effectue un impossible voyage dans l’infini cosmique. J’entrevois, je perçois des émanations d’intelligences différentes, hors de mes conceptions. Mais par-dessus tout je ressens la présence de Léa ou d’êtres à sa ressemblance en quête perpétuelle. Je me pose sur des mondes peuplés d’êtres dissemblables, aux corps et aux concepts différents…


  Partout il y a eu « Révélation » et partout je constate qu’elle est le fait d’entités matérielles, d’intermédiaires, de logos… de logos innombrables, d’éons mystérieux, d’envoyés d’une étrange (et je le soupçonne) monstrueuse puissance.


  Les Olvas, les Kaals, les terres se comptent par milliers dans l’univers et toutes sont régies par la même loi… une loi d’airain que seules une prodigieuse pensée a pu instaurer !


  J’ai connu tous les espoirs, tous les désespoirs, toutes les joies, toutes les peines. J’ai aidé des êtres que je ne connaissais pas contre d’autres que je ne connaissais pas davantage. Pourquoi ai-je choisi les uns, rejeté les autres ?


  A cause de moi, par moi ou pour moi le sang a coulé. Autour de moi alors que je sens que je touche au but, le flux des cristaux-pensée s’accélère.


  L’énorme cristal qui me véhicule paraît ralentir comme si une force titanesque s’opposait à sa progression, comme si on voulait m’interdire d’accéder auprès de « Lui » car je sais, car je sens qu’« Il » est proche !


  Je suis plaqué au sol. L’horizon cosmique se déforme. Je suis brusquement entraîné comme une épave par un fleuve en furie. A présent j’aperçois comme une trouée dans un barrage par laquelle l’eau se précipite. Maintenant le silence cosmique n’existe plus, petit à petit il se transforme en un hurlement, en un grondement monstrueux… des cristaux… des cristaux partout qui plongent en même temps que moi… Je suis ballotté en tous sens par l’ouragan…


  Je tombe… je tombe… et je hurle ma peur !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Tout est calme autour de moi… trop calme ! Je suis sur une légère éminence et domine tout le paysage… si on peut appeler « cela » un paysage. Imaginez une vaste plaine jalonnée de loin en loin de petits monticules totalement dépouillés de végétation, des nuées, des filets de fumée flottent au ras du sol, des fumerolles s’élèvent lentement par intermittence, crevant de grosses bulles qui se forment et s’évanouissent constamment.


  Il ne fait ni jour ni nuit. Je lève les yeux et ne distingue rien d’autre qu’un ciel bas sur lequel roulent de gros nuages noirs. De temps à autre des éclairs silencieux s’étirent d’un bout à l’autre de l’horizon.


  Un monde en formation.


  Une odeur de méthane prend à la gorge… Un monde en début de création. De grosses molécules de la taille d’un poing glissent devant moi, s’étirent en long filet, puis se séparent sans cesse. Elles semblent être la seule population de ce monde désolé. Un vertige me saisit, immédiatement suivi d’une atroce sensation d’inutilité et de désolation. Je suis seul sur un monde absurde aux limites de l’univers… Que de chemin parcouru et pourquoi ? Mais il n’est pas dans ma nature de céder au désespoir. Ma main rencontre la crosse du désintégrateur, je sens dans mon dos les réacteurs. Je suis armé, je peux me déplacer facilement. Je sais qu’on a voulu que je vienne ici et qu’en même temps on redoute ma présence. On a voulu que je sache « quelque chose » qu’on m’interdit pourtant de divulguer.


  Je scrute l’horizon. Il me semble que là-bas, très loin, il y a une vaste déclivité en tout cas des lueurs en émanent. Peut-être est-ce une ville ? Je dois y aller voir. Je branche les réacteurs et doucement je quitte le sol. La gravité doit être beaucoup moins forte que sur terre car à petite puissance je monte immédiatement très haut. Je suis à mi-chemin entre les nuages et le brouillard qui me dissimule le sol.


  Maintenant je vois mieux. C’est bien une vaste déclivité que j’ai aperçue tout à l’heure et les lueurs que j’ai vues proviennent bien de quelque chose qui ressemble à une ville. Je la distingue mieux au fur et à mesure que je me rapproche…


  Une ville ? Cela !


  C’est un énorme amoncellement de construction, un mélange indescriptible et inconcevable de monuments mégalithiques, de pyramides, de mastabas, d’églises reconnaissables à leur clocher surmonté d’une croix, des mosquées, des pagodes, des places avec en leur centre d’énormes statues du Bouddah, du crucifié, d’hommes que je ne reconnais pas… Oh ! si… là, il y a MA statue !


  En un éclair je comprends. Tous les dieux, tous les mythes de l’univers sont concentrés ici… un gigantesque entrepôt où figurent toutes les religions… c’est délirant.


  Je me pose et m’approche des premières constructions et brutalement je me heurte à un obstacle, un mur invisible : un champ de forces. Je suis collé à lui comme à une vitre et je regarde de tous mes yeux. La ville est peuplée, peuplée d’ombres. Tout un peuple d’êtres inconsistants dont les corps sont intermédiaires entre la matière et l’esprit… un peuple de périsprits !… Et je les vois, je les reconnais… Il y a là, Zarathoustra, Bouddah, Jésus de Nazareth avec sa plaie au côté si semblable à la mienne ; Moïse qui le visage entouré de flammes paraît inlassablement consulter ses tables de la Loi, Mahomet assis sur une pierre un peu à l’écart avec à ses pieds la créature fabuleuse qui l’emporta aux cieux, d’autres encore au chef couvert d’une coiffure de plumes et aux mains tachées de sang, les Prêtres du Soleil Aztèques et d’autres encore aux formes non humaines en provenance d’autres mondes, d’autres univers.


  Je crie, je tape des pieds et des mains le mur invisible. Aucun ne me regarde, aucun ne me voit. Ils ne sont pas réels, ils ne sont que des apparences, des êtres vidés de toute substance. Un moment je songe, d’autres « vivants » m’ont-ils précédé en ce lieu ? Je pense à Dante, à ses visions de l’enfer… c’est cela, tout à fait cela !


  

  



  *


  * *


  

  



  Je m’éloigne… je ne sais où aller, mon regard erre autour de moi, sans découvrir quoi que se soit qui retienne mon attention. Je marche, le brouillard me monte à mi-cuisses. Une musique douce aux sons inhabituels frappe mes tympans… une musique irréelle tour à tour grave et aiguë, trompes, cloches, voix humaines, mélangées, une sorte de litanie sans consistance, sans plan défini… J’avance, me refusant à penser…


  Combien de temps marchai-je ainsi ? Je ne saurais le dire… Je suis arrivé près de deux énormes colonnes surmontées d’un linteau sculpté, elles semblent délimiter un territoire ; du sol de chaque côté des colonnes, des flammes forment un mur apparemment infranchissable, je n’en ai cure, j’avance toujours et soudain alors que je vais atteindre les 2 piliers, le sol manque se dérober sous mes pas… un vaste cratère, il semble taillé directement dans le roc et loin presque au centre un dôme translucide autour duquel s’affaire tout un peuple de robots… Au-dessus du dôme une immense coupole inversée dans laquelle se déversent des cristaux… des cristaux-pensées !


  C’est là l’aboutissement… j’ai compris, je suis sur Suna et ce que je vois en face de moi, cette énorme construction, c’est le domaine interdit, la demeure éternelle du Maître de toutes choses… Est-ce lui le Créateur, ce Non-Etre que je croyais tout Bonté ? Je veux savoir. Je branche mes rétrofusées mais juste au moment où je vais m’élancer dans le vide, un sifflement déchire mes tympans juste derrière moi, je me retourne d’un bond… un tourbillon vient de se former et peu à peu une forme apparaît… Il n’a pas de forme bien définie cependant ses nombreuses facettes le font ressembler à un cristal… encore un cristal… Une silhouette se découpe à côté de l’appareil, car je n’en doute pas il s’agit d’un engin. Mon cœur bat à se rompre, je la reconnais, je me précipite vers elle, rien ne s’y oppose je viens de reconnaître Léa !


  — Viens vite, me dit-elle simplement, en me tendant la main.


  J’obéis… Nous pénétrons dans l’engin… Je ne peux le voir mais je sais qu’il s’efface comme gommé… Nous sommes toujours sur Suna, mais en un autre lieu.


  Une issue se découpe dans la paroi de l’engin. Léa me prend la main, nous sortons… Nous sommes à l’intérieur d’une « bulle » de terre, sans doute assez profonde car j’aperçois une ouverture très haut au-dessus de ma tête et le ciel sombre couvert de nuages. Le sol est lisse, on le dirait dallé.


  Léa m’entraîne, une porte s’ouvre devant nous, nous sommes dans une petite pièce presque nue, à l’exception d’un vaste écran, d’un tas de fourrure… un plateau flotte au ras du sol, sur lequel il y a des fruits, une carafe contenant un liquide ambré…


  Léa me fait asseoir sur le rebord du tas de fourrure. Elle me regarde un moment en souriant, d’un sourire si triste qu’il me fait mal.


  — Léa ! Oh, Léa, me diras-tu ce que tout ceci signifie ?


  — Je ne puis t’en dire plus que ce que je t’ai dit au Temple de Méla… Je ne le peux pas. Sache seulement que je suis obligée de faire ce que je fais. Nous sommes ses envoyés, ses serviteurs, nous qui… (Elle s’interrompt sur un petit rire triste.) Toute énergie doit revenir à l’ENERGIE, toute pensée doit alimenter sa pensée, c’est lui qui régit l’univers, les univers, sa pensée est immense, elle conçoit tous les plans évolutifs cosmiques, c’est elle qui décide, elle crée et toutes ses créations doivent contribuer aux vastes plans qu’elle conçoit sans cesse…


  — Cette cité… Léa… ces ombres ?… Tous ces grands initiés que font-ils ici ?


  — Ils ont été des victimes, des « pourvoyeurs » inconscients… ce ne sont pas leurs corps que tu as vus mais leur double astral… Il les conserve… comment te faire comprendre… Ils sont les reflets de ses ondes neuroniques, ses « mémoires ». Ecoute, Dan, tu es le seul être vivant au sens biologique du terme sur Suna. Il ignore encore ta présence mais il n’a pas été dupe… bientôt il saura et il n’aura de cesse qu’il ne t’ait retrouvé… J’ai pu jusqu’alors détourner son attention mais pour combien de temps ?


  — Mais pourquoi ?


  — Ce… c’est trop difficile, impossible à l’expliquer. .. aucun homme avant toi n’a touché de si près la vérité, aucun n’a suivi les envoyés sans mourir… mais moi, Dan, j’ai transgressé ses ordres, je t’ai sauvé, je t’ai protégé car je t’aime, je t’ai aimé dès le premier instant, pourtant je n’aurais pas dû, cela aurait du m’être impossible… Ma fonction, mon appartenance, ma race, tout nous séparait… Oh, Dan… Oh, Dan, l’amour est-il plus fort que lui ?…


  — Mais qui, « lui », à la fin ?


  Léa me ferma la bouche d’un baiser. Je sentis son corps tiède contre le mien. Je ne pensais plus à rien, une vague de désir me submergea, mes mains se perdent dans ses cheveux, mes lèvres baisent ses paupières. Sans même que nous nous en rendions compte nos combinaisons glissent… nous sommes nus l’un contre l’autre. Nous nous noyons dans les fourrures, un immense bonheur nous submerge, nous ne faisons plus qu’un.


  

  



  *


  * *


  

  



  Léa sommeille à mes côtés. Appuyé sur un coude je la contemple. Elle est si belle avec ses cheveux épars qui forment comme une couronne autour de sa tête… Son corps est le même que celui d’une terrienne… pourtant je sais que nous ne sommes pas de la même espèce, qu’elle appartient à une race infiniment supérieure à la mienne et que pourtant cette race elle-même n’est pas libre de ses faits et gestes… Ce Dieu qu’elle sert… qui est-il ? Je veux le savoir quoi qu’il puisse m’en coûter !


  Je me lève doucement et m’habille silencieusement… et après un dernier regard vers Léa, je sors de la pièce… mes réacteurs me permettent facilement de sortir de la bulle. Comment m’orienter dans cet univers de flou où aucune forme n’a l’air consistante où tout est irréel ? Je m’élève d’une centaine de mètres et je les vois… Ces deux colonnes, la porte, elle me rappelle étrangement la porte du Soleil à Tiahuanaco… et derrière elle je distingue nettement la luminescence du cratère du dôme… J’hésite encore, j’ai une pensée pour Léa, mais ma volonté de savoir est la plus forte. J’enclenche rageusement les touches de commande de mes réacteurs et je fonce… Je fonce vers LUI.


  

  



  *


  * *


  

  



  Sans réfléchir, je vise le centre des 2 colonnes et accélère à mort. J’ai l’impression de traverser une matière molle, élastique. Il y a un « pop » derrière moi quand je parviens à m’arracher à cette inconsistance fluide et je me retrouve dans le cratère… à quelques centaines de mètres du dôme. Les êtres qui me sont apparus comme des robots n’ont eu aucune réaction, ils continuent à vaquer à leurs occupations… Etrangement je n’ai pas peur… au contraire… je n’utilise pas mes réacteurs. Le sol est constitué d’une matière indéfinissable mi-roche, mi-métal… je songe… comme tout ceci est loin de ressembler au séjour de Dieu… du moins d’après l’idée que je m’en faisais avec cette habitude aberrante que les hommes ont de personnifier Dieu… Je suis dans un univers où le réel, l’imaginaire, la matière et l’esprit sont confondus comme en attente dans un gigantesque creuset qui les confondra à nouveau comme au début des temps…


  Deux robots font mine de s’approcher de moi… du moins le crois-je, je tire par deux fois… ils disparaissent. Les autres paraissent hésiter un moment… au-dessus du dôme, il y a une pulsation lumineuse… comme un ordre… ils se détournent… je continue et bientôt je suis assez près pour pouvoir toucher le dôme… là, une ouverture par où vont et viennent les créatures de métal… Je ne comprends pas ! Quel besoin peut avoir un dieu immatériel ? Quel besoin peut-il avoir d’énergie puisqu’il est lui-même tout énergie ? c’est un non-sens… Il y a quelque chose d’autre… Quelque chose d’inimaginable et je ne vais pas tarder à le découvrir.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  J’écarquille les yeux, la surprise me cloue sur place. Je me crois dans une ruche. Les parois de la salle dans laquelle je me trouve sont constituées de milliers d’alvéoles.


  Dans chacune des alvéoles il y a un cristal, comme tous ceux que j’ai vus après mon départ d’Olva et de Kaal…


  …Des cristaux par milliers… des cristaux qui sont tous des concrétisations matérialisées d’une pensée…


  …La pensée des « Initiés » !


  Certains brillent de mille feux, d’autres au contraire sont ternes comme si quelque chose les vidait de leur substance… Des dizaines d’êtres dissemblables aux formes indéterminées s’affairent autour des alvéoles et je vois que de chacune d’elles partent des réseaux de fils qui se regroupent en une grosse tubulure au centre du plafond de la salle… et cet énorme tube plonge dans un puits…


  Je commence à comprendre…


  Le « Maître de toutes choses », CELUI que certains nommaient Dieu, Allah, Ianos, d’autres Bouddah, Ré, Dan où à qui d’autres encore ne donnaient pas de nom… CELUI qui était là à quelques mètres de moi, se « nourrissait » de pensées ; ses envoyés – je le savais à présent Léa était l’une d’entre eux – détectaient sur les mondes peuplés d’intelligences les « Ames qui lui étaient nécessaires pour vivre », pour penser, pour créer… en attendant que l’énorme énergie contenue dans la pensée lui serve à… mais à quoi pouvait-elle lui servir ?


  Dieu n’a nul besoin ! Ne devrait en tout cas pas en avoir !


  Sans cesse je me pose les mêmes questions… Elles me rendent fou.


  Un doute affreux m’assaille brusquement… L’aboutissement, le commencement de toutes choses, si ce n’était pas lui… si derrière Lui… si avant Lui ?…


  Je ne suis plus capable de me contrôler. Mes nerfs sont à vif. Je me mets à hurler et je cours vers le puits. Rien ne s’oppose à mon avance. Je touche les bords du gouffre métallique… je me penche…


  Et je vois…


  A quelques dizaines de mètres sous moi.


  Le Maître de toutes choses.


  Le Créateur.


  L’Eternel… C’est un monstrueux enchevêtrement de fils, de tubes, de touches, de claviers, de tabulateurs, c’est…


  …Un Ordinateur !


  

  



  *


  * *


  

  



  Brutalement une peur panique me saisit. La phrase, la menace contenue dans les Livres Saints, je l’entendais, elle me vrillait les tympans :


  « J’effacerai l’homme de la surface de la terre »


  Quelle sinistre comédie. Tout n’est que comédie, une atroce comédie, et dire que sur terre, et ailleurs, des hommes ou d’autres intelligences se laissent abuser et, pire que d’autres hommes, d’autres intelligences se servent des mythes créés de toutes pièces par le monstre de métal que j’ai sous les yeux, pour abuser, pour gouverner leurs frères !


  Il faut qu’ils sachent ! Il faut que cela cesse !


  Une vive lueur émane soudain du puits. Une lueur aveuglante, une lueur infernale qui me rejette en arrière. Il sait à présent que je suis là. Il veut ma mort. Ce que je sais, ce que j’ai vécu, ce que j’ai souffert représente une énergie tentante. Je sens Ses attaques. Il commence par « grignoter » ma volonté, ses neurones artificiels tentent d’influencer mon subconscient, des visions m’assaillent. Je suis fatigué… me reposer… me laisser aller ! Je lutte contre l’engourdissement qui m’envahit. Mes yeux ne peuvent se détacher de la monstrueuse pensée artificielle là, sous moi… elle m’attire… un vertige me saisit. Je tombe !


  Par quel réflexe ai-je réussi à brancher mes réacteurs ? Je ne comprends pas… L’entrée… elle est là, je fonce vers elle, bousculant au passage quelques-uns des sbires du cerveau.


  Le cratère, et là-haut, tout là-haut, très loin, la porte, la porte colossale qui me semble une invite, un défi. Je suffoque, la sueur coule à grosses gouttes sur mon front, ruisselle dans mes yeux, masquant ma vision… Atteindre la porte ! Je n’en aurai pas la force !


  Pourtant il le faut ! Un rayon vient de jaillir du dôme. Je fais un saut périlleux en arrière et l’évite. Il frappe de plein fouet l’une des colonnes, elle vacille sur sa base… Dans un dernier réflexe, je fonce puissance maxima. Il y a derrière moi un bruit de verre qui éclate… Je suis passé… Maintenant c’est comme un écroulement derrière moi. Réacteurs maximum je traverse les brumes comme un météore, mais où aller ? où me cacher ? Sûrement pas parmi les ombres vivantes de Suna… de toute façon c’est impossible. Comment franchirais-je le champ de forces ?


  Soudain devant moi, une lueur. Un tourbillon se forme… Quelque piège sans doute ! Non, un prisme… le vernier temporel de Léa. Je suis à bout de forces, en un dernier effort je me dirige vers lui.


  Je sens les mains de Léa qui m’attirent, qui m’entraînent. Je m’affale sur le sol, aussitôt tout se brouille autour de moi. J’aperçois ensuite dans un brouillard le visage de Léa penché sur moi, j’entends ses paroles…


  C’est la dernière fois que j’ai vu son visage, la dernière fois que j’ai entendu sa voix.


  — Tu as fait ce qu’aucun d’entre nous n’a jamais osé faire… Tu l’as approché. Il ne fallait pas. C’est un monstre d’énergie, un dévoreur d’âmes… à cause de cela tous mes efforts ont été vains. Un jour je serai obligée d’aller te chercher. L’énergie que tu as accumulée à force de connaissances et à son contact le tentera. Je suis forcée de lui obéir et ton rôle à toi sera de faire naître de nouvelles curiosités il en sera toujours ainsi… Adieu, Dan, je t’aime !


  

  



  *


  * *


  

  



  Lorsque je me suis réveillé, la première chose que je vois c’est la voûte des cieux constellée d’étoiles… des étoiles que je connaissais et un énorme disque blanchâtre qui semblait flotter au-dessus de moi : la lune !


  La terre ! J’étais sur la terre ! J’étais revenu sur ma planète patrie. La tête me tournait mais je parvins néanmoins à me lever. Il n’y a pas de doute possible, je suis sur le Serbal… sur le Sinaï. J’aperçois très bas dans le clair-obscur le petit carré blanc de Sainte-Catherine. L’hélico doit être là, un peu plus bas. J’ai hâte de retrouver les miens, de leur raconter, de les avertir. Sans me soucier des chutes possibles, je dévale de rocher en rocher. L’hélico doit être là, sur la petite plate-forme où nous l’avons posé… Tony…


  Oh Tony ! Je pense à lui qu’Eliath, mon Ami Eliath a tué !


  Tout se mélange dans ma tête. Tony, Eliath, Kroo’n, Era, Arva, Org… et Léa… Léa !


  

  



  *


  * *


  

  



  J’ai rejoint l’hélico puis la « civilisation ». Avec effarement, j’apprends qu’il ne s’est écoulé que 14 jours depuis mon départ du Caire. On déplore la disparition de Tony Pian, puis l’affaire est classée comme accident, quant à Iche Nitzeï, le Grand ordinateur mondial n’en conserve aucune trace en mémoire. Alors commence mon calvaire. Je parcours le monde, je raconte mon histoire à qui veut l’entendre… peine perdue !


  …Et maintenant je suis là, dans ce petit pavillon de chasse mis à ma disposition par le président Allan Curtiss. Mon manuscrit est terminé. Je n’ai plus d’espoir qu’en lui… J’entends des pas… On vient me chercher enfin. Je suis heureux, on va m’écouter !


  

  



  *


  * *


  

  



  L’écouter ! Pauvre garçon, comme il a dû être déçu ! Venir finir ici à Vinnéapolis !


  Sper repoussa le manuscrit. Il se rendit brusquement compte que la sonnerie du vidéophone résonnait depuis un bout de temps.


  — Allô !


  Le visage de Solange se découpa sur l’écran.


  — Docteur…, une dame est venue demander à voir Monsieur Vaal.


  — Une dame ?


  — Oui.


  — Vous ne l’avez pas laissée rentrer ?


  — Si… elle avait toutes les autorisations nécessaires…


  — Comment était-elle, cette femme ?


  — Je ne l’ai pas détaillée… grande… blonde ou châtain… je crois… c’est son costume qui m’a semblé bizarre… une sorte de combinaison moulante… la mode change tellement vite en ce moment… enfin… ça lui allait très bien.


  — Je vous fais grâce de ces détails vestimentaires, cria presque Sper, soudain saisi d’une inexplicable appréhension. Il y a combien de temps de cela ?


  — Une heure à peu près !


  — Comment ? Pourquoi ne m’avez-vous pas prévenu avant ?


  — Mais, docteur… cela fait plus de 10 fois que je vous appelle !


  — Vous n’êtes pas impotente que je sache… vous auriez pu vous déplacer, Bon Dieu !


  Rageusement Sper coupa la communication. Il y avait des « choses » troublantes dans le récit de Vaal… Evidemment c’était invraisemblable, mais si pourtant… Il glissa le dossier dans le tiroir de son bureau…


  « Elle » avait dit : « je viendrai te chercher »… et si…


  Il en aurait le cœur net. Il y avait quelque chose de louche là-dessous. Les visites étaient interdites, même les parents de Vaal n’avaient pu obtenir d’autorisation. Comment cette femme l’aurait-elle pu ?… Et si cette femme c’était Léa ?


  Sper sortit de son bureau.


  Il se mit à courir comme un fou dans les couloirs sous le regard surpris des infirmiers et des médecins. Il faillit renverser une infirmière, ne s’excusa même pas. L’ascenseur lui parut d’une lenteur épouvantable. Enfin, il se trouva devant la porte de la chambre de Vaal. Il entra sans frapper !


  

  



  *


  * *


  

  



  Dan gisait sur le lit, les yeux clos, le visage affreusement pâle, les lèvres entrouvertes, il râlait doucement. Il flottait dans l’air un léger parfum de femme. La fenêtre était à demi entrouverte. Mû par il ne savait lui-même quel sentiment Sper s’en approcha. Il vit la grande aile du bâtiment… des infirmiers déambulaient lentement, devisant entre eux. Son regard se reporta sur la pelouse. Il faillit pousser un cri de surprise, au milieu il y avait « quelque chose », quelque chose qui ressemblait à un énorme prisme et à côté une forme, une forme de femme qui semblait attendre et regardait dans sa direction…


  Sper se rejeta vivement en arrière et porta la main à ses tempes :


  — « Ce n’est pas possible… je deviens fou… serait-ce Léa ? Serait-ce le vernier temporel ? Mais alors il ne serait visible que pour moi… Les autres ne semblent pas le voir… Je rêve…


  Un gémissement le ramena à la réalité. Dan avait légèrement bougé. Sper se précipita vers lui, prit son pouls. Il était imperceptible, visiblement Dan allait mourir. Sper aurait dû appeler, tenter l’impossible, faire une piqûre pour soutenir le cœur… Pourtant il ne bougea pas… Il savait que c’était inutile… Il ne quittait pas des yeux le visage de Dan…


  Les lèvres du moribond se mirent à trembler. Il parut faire un violent effort pour parler. Sper se pencha vers lui…


  — Vous… vous me croyez !… dites… vous me croyez ?


  — Oui, je vous crois !


  …Et Sper, le docteur Sper, le rationaliste était sincère. Il le croyait. Les lèvres de Dan se plissèrent, esquissèrent comme un sourire, puis ses yeux se révulsèrent, ses mains se levèrent comme s’il voulait entendre quelque chose ou quelqu’un… Il se dressa sur son séant et cria :


  — Léa…


  Puis il retomba sur l’oreiller.


  

  



  *


  * *


  

  



  La porte de la chambre s’était refermée. Inquiets, des médecins, des infirmiers s’étaient regroupés devant elle. Ils avaient appelé, cogné puis avaient essayé d’enfoncer la porte sans résultat ! Une vibration s’était formée devant elle, il était impossible d’approcher…


  Pendant ce temps un événement impensable, inimaginable se déroulait dans la chambre.


  Au-dessus du corps de Dan, une brume épaisse commençait à se former. Elle en adopta la forme et se mit à flotter à quelques centimètres au-dessus de lui… puis elle se mit à tourbillonner, se concentra rapidement… en un cristal qui un instant stationna au-dessus du corps… puis se mit à se déplacer… Il traversa le mur et Sper le vit se diriger vers la pelouse, vers le cristal…


  Irrésistiblement attiré, Sper traversa le mur à son tour.


  

  



  *


  * *


  

  



  Ceux qui, à ce moment-là réussirent à pénétrer dans la chambre de Vaal, se précipitèrent à la fenêtre. Ils virent alors le docteur traverser l’allée, enjamber le fil qui protégeait la pelouse, faire quelques pas et disparaître comme gommé, absorbé.


  Nul ne le revit jamais.


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  FIN


  

  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  ACHEVÉ D’IMPRIMER LE


  20 OCTOBRE 1977 SUR LES


  PRESSES DE L’IMPRIMERIE


  BUSSIÈRE, SAINT-AMAND (CHER)


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — N° d’impression : 1059. —


  Dépôt légal : 4e trimestre 1977.


  Imprimé en France


  

  



  




  
    (1) Hervé Masson, Dictionnaire Initiatique.

  


  
    (2) Exact.

  


  
    (3) Déplacements des objets par l’énergie cérébrale.

  


  
    (4) L’un des satellites de Mars : Phobos.

  

cover.jpeg
ANTICPATION

DANIEL PIRET

LES DEVOREURS D'AMES






